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fflSTOIRE ANCIENNE. 


LIVRE 


QUATRIÈME*. 


Des jeux de la Grèce (i). 


CHAPITRE PREMIER 

De la gymnastique ( 2 ) en général. 

Les spectacles,. Monseigneur, dont j« 
vaisvousfaire le tableau, sontun monument 
de la première borbai’ie desl^’ecs. Ils nous' 

• Ce quatrième livre renferme trois morceaux 
qui n’ont point de rapport les uns aux autres. 

lié premier traite des jeux de la Grèce, dont j’ai 
cru devoir donner au moins ime idée. 

Dans le second , j’observe le peu,gla Juif j mais ee 
li’est qu^un résultat , parce que le Prince avoil déjà, 
étudié l’histoire de ce peuple dans un abrégé. 

1/0 troisième traite des lois. Ce sont dés notions 
élémentaires , tirées des gouvernemeus dont nous 
avons parlé, et propres à nous préparer à étudier ceux 
dont nous parlerons. ( Avis de t auteur). 

' (i) Ce nue je dis sur ces jeux, est tiré des dis- 
tfBrtations ,de M. Burette. Mém. de ÎAcad, ges 
Ifucript,. 

- ( 2 ) Ce mot comprend tous les exercices du 
corps. Il vient d’un mot qui signifioit nu , parce 
que dans les jeux de la Qrèce, ofx combattoit nu« 
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retracent- un temps où les, peuples ne con- 
noissoient d’autres armes, que celles que la 
iiatui'e a données à riioinme. ^ 

Se battre à coups de poing, se colleter, 
lancer des pierres, et courir', sont cerlaine- 
rnent des connoissances qui n''ont pas été 
refusées aux plus sauvages. Voilà cepen- 
dant ce qui attiroit im si grand concours 
aux jeux célèbres de la Grèce. Image de 
la guerre, un de leurs principaux objets 
étoit de former des citoyens pour la défense 
de la patrie^ et vous pouvez juger par- 
la ce que c étoit que l’art militaire dans 
le siècle des héros. ' 

Vous serez étonné d’entendre dire qu’A- 
mycus, roi de Bébricie, et Epéus^ fameux’ 
par 'la construction du cheval de Troye,^ 
furent les inventeurs du pugilat, ou dej„ 
l'art de se battre à coups de poing ; que 
Persée inventa l’art de jeter une gi’osse 
pierre, etc. On a voulu dire, sans doute^ 
qu’ils furent les premiers qui j'oignkveiit 
l’adresse à la, force, et que, depuis eux,: 
chacun de ces exercices devint un art.' Dans 

r -, 

le même sens, Thésée pourvoit être regardé 
comme l’inventeur de là lutte, ou de l’art 
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de se colleter; car il est le premier qui 
ait établi des palestres, c’est-à-dire, dés 
écoles où des maîtres donnoient des leçons 

4 

aux jeunes gens qui se destinoient à la 
lutte. Avant lui , les plus fameux lutteurs 
étoieut Antée et Cercyon. 

On connoîtra toujours les mœurs d’un- 
peuple . lorsqu’on réfléchira sur les choses 
auxquelles il donne sa considération. Que 
penser donc de ces siècles où les rois et les 
héros alloient à la célébrité, parce qu’ils 
étoieut habiles à lancer une pierre, à frap- 
per un coup de poing , etc. Amycus , qui 
se disoit fils de Neptune et de la nymphe 
Mélie, ne permettoit la sortie de ses états 
aux étrangers, qu’après qu’ils avoient Jutté 
avec lui : mais, quoique cette épreuve leur 
fût ordinairement fatale, il trouva enfin 
son vainqueur , et l’argonaute Pollux lui 
arracha la vie. 

Dans ces temps, la Grèce étoit infe.stée 
de pareils brig'ands , qui atlaquoient les 
voyageurs et qui les tuoient après les avoir* 
vaincus. Hercule et Thésée ü'availlèrent 
sucessivement à la purger de ces monstres, 
ét vainquirent à la, lutte Antée et Cercyon. 
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Il ëtoit alors avantageux d’exceller dans 
tous les exercices du corps, parce qu’une 
bataille ëtoit moins une açtion générale, 
qu’une multitude de combats d’homme à 
homme. On ne connoissoit point encore 
l’art de faire mouvoir ensemble les dififë- 
xentes parties d’une armée. Onmarchoit 
en désordre , et la victoire dëpaadoit. moins 
du général, que de la force et de l’agilité 
de chaque soldat. On s’occupa donc des 
moyens d’augmenter cette force et cette 
agilité* On s’exerça pour la guerre, comme 
on se seroit exercé pour des combats sin- 
guliers ; et on ne songea pas encore à former 
des troupes. Voilà l’origine de ces exercices, 
qui sont une preuve de la grossièreté des 
i^recs. 

Les jeux! établis dans plusieurs villes, 
le concours qui s’y faisoit de toutes les 
parties de la Grèce , et les prix distribués - 
aux vainqueurs, portèrent insensiblement 
tous ces exercices à leur perfection. Mais 
ils devinrent moins utiles ,«è mesure qua 
fart militaire se perfectionna lui-même. Ihr 
se purent plus être du même usage , quand 
les armées surent se mouvoir avec ordre, ^ 
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combattre en corps; et on vit alors combien 
il y avoit loin d’un homme qui s’y distin- 
guôit, à un homme de guerre. 

La gyipnastique militaire fut alors fort 
differente de la gymnastkjue des jeux , 
quoique , daus l’origine, les deux n’eussent 
été qu’un meme art. La, seconde , devenue 
inutile, ne put avoir désormais que le plaisir 
pour objet, et elle n’en fut que plus célèbre. 
On la nomma agonystique, par rapport aux 
jeux publics, et athlétique, parce qu’athlète 
est la même chose que combattant. 

La gymnastique athlétique donna lieu 
à des observations utiles. On remarqua , 
par exemple, que ceux qui s’exerçoient à 
la course, avoient ordinairement les jambes' 
grosses et les épaules déchargées ; et qu’au 
contraire, les lutteurs avoient les épaules 
épaisses et les jambes menues. On connut 
donc que la nourriture se distribue différem- 
ment, suivant le genre des exercices. Ou 
découvrit les inconvéniçns qui naissoient 
’ des uns et des autres , et les avantages 
qu’on en pouvoit retirer. On alla même 
jusqu’à remarquer des effets diflerens dans 
la course en ligne droite , en rond , en 
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avant , en arrière , en babils et sans babits. 
Ç’est que la variété des mouvemens doit 
A arienJa disposition des parties du corps ; 
et si une est dégagée par un mouvement , 
une autre le sera par un mouvement con- 
trafre. 

. De même, dansunbomme nu, l’exercice 
doit produire d’autres effets que dans celui 
qui est babillé , parce que la transpiration 
est plus libre , et qu’au lieu de refluer dans 
* le sang, elle est emportée par l’air qui en- 
vironne le corps. 

• Il n’est donc pas douteux que l’exercice 
ne puisse contribuer à la santé et à la force. 
Je dirai meme qu’il peut rendre la taille 
plus libre , plus dégagée , et donner à toute 
la personne cet air aisé qui est la source 
des grâces. Il faut pour cela que le corps 
s’exerce sans se fatiguer, qu’il s’accoutume 
de bonne heure à se mouvoir dans toutes 
sortes de directions, et que meme il se 
meuve régubèrement et en mesure. Alors le 
mouvement distribuera également la nour- 
riture, et fera croître le corps dans de justes 
proportions. C’est à quoi la danse, telle* 
qu’elle est aujourd’hui , est beaucoup plus 
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propre que la gymnastique des Grecs. 
■ Les anciens médecins ayant fait des 
observations sur les exercices de toute es- 
pèce, rte manquèrent pas de conseiller des 
exercices ; et ce remède fut à la mode , 
moins p^rce qu’il éloitbon,que parce qu’il 
étoit €onfürme aux mœürs du temps. Les 
mœurs règlent les opinions , comme les 
opinions' règlent les mœurs. 

, ‘ Voilà trois sortes de gymnastiques, la 
militaire, l’athlétique, la rhédicinale. Je 
ne parlerai que de la seconde, qui seuls 
appartient aux jeux de la Grèce. 
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CHAPITRE II. 

r • « - 

Des réglemens de la gymnastique 
athlétique , et des récompenses ac- 
cordées aux vainqueurs. 

XjA ^gymnastique athlétique ne fît de 
grands progrès que dans le siècle de Pe'ri- 
clès. G’étoit le temps ou tout devoit se 
perfectionner. Vous remarquerez , dans 
l’e'tude de Thistoire, qu’une chose ne se 
perfectionne jamais seule; et que les hom- 
mes font tout-à-coup des progrès dans tous 
les genres. Long-temps barbares, parce 
qu’ils sont long-temps avant de savoir pen- 
ser , à peine ont-ils appris à réfléchir sur 
une chose, qu’ils savent bientôt réflécliir 
sur d’autres. En vain les objets de la ré- 
flexion varient , la manière de réfléchir est 
la même pour tous; et c’est pourquoi, 
après plusieurs siècles d’ignorance, les arts 
et les sciences fleurissent toujom’s en même 
temps. 
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La passion pour les jeux alhlétiqlles fut 
portée au point , qu’on préféroit la qualité 
de bon athlète à celle de bon soldat; et les 
exercices gymniques, parce que c’étoient 
des jeux , firent négliger les exercices mi- 
litaires. Les Grecs y donnèrent -tous leurs 
soins, dans ce même siècle où ils s’ar- 
moient à peine pour défendre la patrie. 

Afin de former des allhèles, on multi- 
plia les gymnases ou palestres. Le gymna- 
siarque en étoit le chef. Il avoit sous lui 
un grand nombre d’officiers ; et pour 
rendre sa place plus respectable, on y 
avoit joint une espèce de sacerdoce. Cet 
homme régloit la police du gymnase; il 
distribuoit les récompenses et les châti- 
mens : il pouvoit faire célébrer les jeux 
en son nom : une baguette qu’il portoit, 
étoit la marque de son autorité, et il ea 
faisoit même porter devant lui. 

On n’étoit admis aux combats publics, - 
et solemnels, qu’apràs avoir fait pendant 
dix mois ses exercices sous un maître de 
palestre. Aucune profession n’en étoit ex> , 
due : il suffisoit d’être d’une famille bon- ' 
nôle, et de n’étré ni esclave ni étranger. 

J. 
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Un cértam Philammon ny fut reçu, qu’a- 
près qu Aristote en eut rendu un témoi- 
gnage avantageux et l’eut adopté pour 
son fils. Alexandre', fils d’Amyntas , roi de 
Macédoine, n’eut la permission d’entrer 
en lice, que parce qu’il prouva qu’il étoit 
Argien d’origine. 

Des magistrats présidoieut à la célé- 
bration des jeux, distribuoient les prix, 
et jugeoient des difierends qui pouvoient 
naître. On les noramoit agonothètes , 
atlilothètes ou hellanodiques, noms rela- 
tifs aux fonctions dont ils étoient chargés. 
Quand les athlètes croyoient qu’on leur 
avoit fait quelque injustice, ils pouvoient 
en appeler au sénat d’Olympie. Aux jeux 
Pythiens, c’ étoient lesamphictyons mêmes 
qui jugeoient des combats. Mais on pou- 
ybit appeler de leur jugement à l’agono- 
thète, c’est-à-dire, à l’intendant des jeux; 
et dans les derniers temps, de celui-ci à 
l’empereur. Au reste ces juges employoient 
dix mois entiers à s’instruire des règles 
, athlétiques. 

Les athlètes s’accoutumoient.à supporter 
la faim, la soif, la chalem-, la poussière 
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et toutes les incommodités d’un exercice 
pénible. Dans l’idée de se rendre plus 
forts , ils avoient choisi les nourritures 
qu’on croit plus pesantes : du bœuf, du 
cochon et un pain fort grossier. Leur vora- 
cité étoit extrême. Milon le Crotoniate 
ayant porté, jusqu’au bout 'du stade, un 
taureau de quatre ansj l’assomma d’un coup 
de poing, et le mangea, dit -on, en un jour. 

• Cet excès de nourriture ne pouvoit don- 
ner qu’une vigueur passagère. Les athlètes 
n’étoicnt propres , ni aux fatigues d’un 
voyage , ni à celles de la guerre. Ils joi- 
gnoient à un e.sprit lourd et paresseux, 
une taille difforme , une pente invincible 
au sommeil, mm gi-ande disposition à l’a- 
poplexie. Il étoit rare qu’il conservassent 
leur vigueur au-delà de cinq ans. Ils pa- 
roissoient n’avoir cherché qu’à donner plus 
de masse à leur corps. 

Avant la célébration des jeux , les juges 
rappeloient aux athlètes les conditions 
sous lesquelles ils étoient admis ; et ils 
enjoignoient de se retirer , à ceux qui pou- 
voient se reprocher quelque lâcheté ou 
quelque^crime. 
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Ensuite .un héraut promenoit chaque 
athlète dans toute l’étendue de la lice , et 
il invitoit les accusateiu’s à se déclarer, 
s’il y avoit quelque chose à dire contre sa 
naissance ou ses mœurs. 

Eulin, après avoir fait jurer à tous d’ob- 
server régulièrement les lois prescrites 
pour chaque espèce de combat, les gym- 
nastes, ou maîtres de palestre, leur fai- 
soient des exhortations. Ges discours ont 
même paru assez iniporlans, pour que des 
l’héteurs aient cru devoir en prescrire 
les règles. 

Le sort ayant réglé les rangs et apparié 
ceu.x qui dévoient combattre ensemble, le 
héraut proclamoit les athlètes qui alloient 
paroître, et dont les noms àvoient aupara- 
vant élé iiiscrits dans un registre. 

Il y avoit des prix destinés au vainqueur 
et c’étoit la moindre de toutes les récom- 
penses , auxquelles il pouvoit s’attendre. 

Couronné, tenant une palme , et revêtu 
d’une robe à fleurs, il parcoiuoit le stade' 
aux acclamations du peuple , qui lui faisoit 
des présens. Une trompette le précédoit , et 
un héraut disoit son nom et son pays. 

• 
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Sa patrie lui préparoit un triomphe. 
Accompagné des marques de sa viotoire , 
monté sur un char à quatre chevaux , et 
suivi de plusieurs autres, il entroit par 
une brèche, afin de faire voir qu’une ville, 
qui avoit de pareils citoyens, n’avoit plirs 
'besoin de murailles. Dans Agrigente, il 
y eut , au ti'iomphe d’un athlète , jüsqu’à 
trois cents chars , attelés chacun de deux 
chevaux blancs. Des festins, donnés par 
le public et par des particuliers, termi-- 
noient ces sortes de fêtes. 

Dirai-je que les noms des ^vainqueurs 
étoient inscrits dans les archives , que leurs 
victoires étoient chantées par des poètes , 
qu’ils avoient droit de préséance dans les 
jeux, qu’ils étbient entretenus aux dépens 
du public, qu’on leur élevoit des statues? 
On faisoit plus: on leur accordoit quelque- 
fois les honneurs divins. Tel est l’excès au- 
quel les Grecs se portèrent. Il ne faut pas 
s’étonner, si Cicéron dit qu’il étoit plus 
glorieux en Grèce d’avoir vaincu aux jeux 
Olympiques, qu’à Rome d’avoir obtenu 
les honneurs du triomphe. 

Qu’un athlète, disoit Euripide , excelle , 
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à la lutte , qu’il sache lancer un palet , 
appliquer un coup de poing , que sert à sa 
patrie la couronne qu’il remporte ? repous- 
sera -t-il l’ennemi à coup de disque ? le ren- 
versera-t-il en luttant? l’abattra-t-il d’un 
coup de poing? Tout cela devient inutile , 
quand on est à la portée du fer. 

C’est ainsi que parloient les personnes 
sensées. Mais le peuple aveugle se livroit 
avec passion à ces sortes de spectacle ; et ' 
c’est en vain que Solon, réduisant à 5oo 
drachmes (i)la pension d’un athlète vain- 
queur aux jeux Olympiques, avoit cru 
mettre un frein aux profusions des Athé- 
niens. Ce sage législateur trauvoit cette 
espèce d’hommes fort à charge , et jugeoit 
leurs victoires plus affligeantes pour la pa- 
trie , que pour les antagonistes vaincus. 


^i) 225 livre». 
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CHAPITRE III. 

De la course. 

La course tenoit le premier rang parmi 
les exercices. C’est toujours par-là que 
commencent les Jeux décrits par Homère, 
et c’est par cette raison que la course ou- 
vroit le spectacle à Olympie. Il a meme 
été un temps où elle en faisoit toute la 
solemnité : car les autres combats gym- 
niques n’y furent admis que successive- 
ment. 

H y avoit trois soi'tes de courses : à 
pied , en char et à cheval. 

La course à pied, qomme la plus natu- 
relle , a été la plus ancienne ; et la comse 
à cheval a été connue la dernière. 

En effet , il n’est pas vraisemblable que 
l’équitation ait été le premier usage qu’on 
a fait des chevaux. On aura voulu les 
dompter , avant de hasarder de les monter. 
Or le moyen le plus simple et le' moins 


Digitized by Googlc 



iS' HISTOIRE 

risqueux a ëlé de 'les attacher à des masses 
pesantes. Des traîneaux auront donc été les 
premières voitures. Les rouleaux , sur les- 
quels on les aura élevés, seront devenus 
des roues, et on aura eu des chars sem- 
blables à nos charrettes. 

Ce qui donne du poids à cette conjectm’e, 
clest qu’aux temps héroïques, l’équitation 
n’étoit pas connue. Homère n’en parle ja- 
mais : on avoit pourtant l’usage des chars, 

Les lieux, où se faisoit-la course à pied, 
n’eurent d’abord qu’un stade en longueur. 
C’est pourquoi ce nom leur fut donné. Dans 
la suite, ils en eurent davantage, et on con- 
tinua à les nommer stades. On comprit 
même , sous cette dénomination, et la lice 
que parcouroient les athlètes, et l’espace 
qu’occupoient les spectateurs. Telle fut la 
dernière signification de ce met. 

Le stade d’Ol^^mpie étoit formé par ime 
espèce de terrasse. Il avoit 600 pieds en lon- 
gueur. Le pied d’Hercule en avoit été la 
mesure. Le py thien avoit 400 pieds de plus. 
C’est une chose qui varioit. 

Au milieu du stade, on plaçoit les prix 
destinés aux vainqueurs. A l’uae des extré- 
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mit^s etoitune borne, une masse de pierre 
d’une largeur médiocre. L’autre étoit fer- 
mée par une eorde tendue, ou par une 
tringle de bois. Les athlètes étoient rangés 
le long de cette barrière , chacim à la place 
que le sort lui avoit donnée. Là, ils prélu- 
doient par des sauts ou d’autres mouve- 
mens, et ils voloient au but, aussitôt que 
la barrière s’ouvroit, c’est-à-dire , lorsqu’on 
laissoit tomber la corde ou la tringle. 

11 y avoit trois sortes de courses : celle du 
stade , où l’on fournissoit sa carrière en arri- 
vant au but : celle du diaule, c’est-à-dire, 
de la double lice, où, après avoir fait le tour 
de la borne, on revenoit à la barière; et la 
dudolique, qui n’étoit que la seconde dou- 
blée, triplée, etc. 

Il n’étoit point permis de tuer son ad- 
versaire par les cheveux, ni de le pousser 
pour l’écarter du but, ou pour le faire tom- 
ber. La légèreté devoit seule décider de la 
victoire. Il y avoit des courses où les athlètes 
couroient nus, et d’autres où ils étoient 
armés à la légère. Ils avoient au moins un 
casque, un bouclier etdes bottines. 

C’est Hercule qui, en instituant les jeux 
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olympiques, avoit établi que les atbletes 
• paroîtroient nus, soit parce que la nature 
de ia plupart des combats sembloit le de- 
mander, soit à cause de la chaleur de la 
saison; car ces jeux se célébroient au sols- 
tice d’été. Dans les commencemens, néan- 
moins, les athlètes portaient une espèce 
.d’écharpe, qui tomboit de la ceinture sur 
les genoux : mais, dans la suite, ils la quit- 
tèrent , parce que , celle d’un certain Orsippe 
, s’étant déliée, il s’y embarrassa les pieds, 
et fit une chute qui lui enleva la victoire. 
Au reste, on ne se déshabilloit point pour 
la course des chars, ni pour l’exercice du 
javelot 

Cette nudité facilitait l’usage des onc- 
tions. On les faisoit avec de l’huile, où l’on 
méloit d’ordinaire de la cire et de la pous- 
sière, dont on se faisoit saupoudrer. Onvoü- 
loit, par ce moyen, augmenter la souplesse 
des parties du corps, et diminuer la dissi- 
pation des esprits. 

Les lices, où se faisoient les courses à 
cheval ou en char, se nommoient hippo- 
dromes. Elles avoient quatre stades en lon- 
gueur et un en largeur. Mais, parce que cet 
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espace ne paroissoit pas encore assez grand , 
on en faisoit le tour jusqu’à six fois. Aux 
temps héroïques, ce spectacle se donnoit 
dans de vastes plaines , et on ne se renferma 
dans un terrain plus e'troit , que lorsqu’on 
voulut consacrer im lieu à ces sortes d’exer** 
cices. 

Il n’est pas aisé de se faire une idée exacte 
de l’hippodrome, quoique Pausanias ait fait 
une description de celui d’Olympie. 

C’étoit un c^'ré long. A l’extrémité étoîf 
une borne qui avoit peu de largeur , afin 
que , dans Itf distribution dés places d’où 
Fon partoit, les chars eussent tous .à-peu- 
près le meme espace à parcourir. Cepen- 
dant ils avoient nécessairement , au com- 
mencement de la carrière, de l’avantage 
les uns sur les autres ; parée qu’il n’étoit pas 
possible de les placer tous à une égale dis- 
tance du côté droit de la borne , par où il 
falloit tourner. C’est pourquoi les places se 
tiroient au sort. 

La borne étoit au milieu d’un petit carré, 
terminé par une pente où oh étoit enti-aîné, 
si on ne s.uivoit pas exactement le défilé. Il 
falloit pourtant courir dans cette tranchée » 
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quand un char, brisé contre la borne, avoit 
fermé le passage. On faisoit jusqu’à six fois 
le tour de la borne , et à cbacxme on venoit 
faire le tour d’un monument , qui étoit du 
côté de la barrière, 

Xi’bippodrome étoit formé par im mur à 
fiauteur d’appui, le long duquel se, pla- 
. çoient les spectateurs. Aux deux extrémités, 
ëtoient différens monumens, et du côté de 
la barrière , il y en avoit un entr’autres , 
auquel on attiibuoit la propriété de troubler 
les chevaux. 

Xa barrière passoit pour ua grand morw 
ceau d’arclûtecture. G* étoit une place de 
400 pieds de long, environnée de remises. 
Elle avoit la forme d’une proue de vaisseau . 
Concave en dedans et convexe en dehors , 
elle s’élargissoit vers les côtés et se rétré- 
cissoit vers la lice. Au milieu étoit un autel , 
et sur cet autel un aigle de bronze, qui 
déployoit ses ailes, et, qui , lor'sque tout étoit 
prêt, s’élèvent par le moyen d’un ressort. 
Au même instant s’abaissoit et descen-- 
doit sous terre un dauphin , soutenu sur 
une espèce de colonne, qui étoit ^à l’entrée 
de l’hippodrome. G’étoit alors que les chars 
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sortoientdcs remises, et venoient prendre, 
à l’entre'e de la lice, la place que le sort 
donnoit à chacun. Ils pouvoient courir dix 
à-la-fois, ou même davantage. 

Les chars ne diffëroient guère que par 
fattelage. Très-le'gers, ils étoient à deux, 
à quatre chevaux de front. Quelquefois on 
y atteloit des poulains, d’autres fois de« 
mules. Ce nétoit qu’une espèce de coquille, 
montre sur deux roues, et dans laquelle 
l’athlète étoit obhgé de se tenir debout. 
Alexandre fut vainqueur dans une course 
de* chars. Maïs on pouvoit disputer le prix 
par ses écuyers. Philippe en remporta un de 
la sorte dans une course à cheval. 

Celle-ci ne se faisoit pas vraisemblable- 
ment dans le meme hippodrome ; car la 
borne qui ëtoit dangereuse pour les chars, 
ne l’auroit pas été pour les chevaux. 

Quelquefois, monté sur un cheval , on 
en menoit un second. Au milieu d e la course, 
on sautoit à teiTe „ et on achevoit la car- 
rière , en courant entre les deux chevaux^ 
qu’on tenoit par le mords. Vous savez que 
les Grecs ne connoissoient ni la selle ni les 
étriers. 
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CHAPITRE IV. 

Des autres exercices athlétiques. 

L O R s Q U E des athlètes alloient combattre 
au pugilat , ils s’affermissoient sur leurs 
pieds; et, prenant l’attitude la plus propre à 
mettre leur tête à l’abri des coups , ils e'Ie- 
voient les bras à la hauteur du front , les 
êtendoient èn avant, et arrondissoient le dos. 
Ensuite, se menaçant à poings fermés , ils 
frappoient l’air, et se harceloient quelque- 
fois des heures entières. D’autres fois ils 
s’attaquoient brusquement, et, c’est sur- 
tout , à la tête qu’ils dirigeoient leurs coups. 
Fixant leurs regards l’un’ sur l’autre, et se' 
mesurant des yeux , chacun cherchoit l’en- 
droit füible de son antagoniste, et tâchoit 
sur-toüt, de faire en sorte qu’il eût le soleil 
én face. Lorsqu’il» étoient trop fatigué* 
pour continuer le combat, ils’le suspen- 
doient de concert; et, revenant à la' charge,' 
après quelques momeas, ils se frappoient, 
jusqu’à ce que l’un des deux'ful obligé de 


Dtgilized by Googic 


> N C I E N -N E. 23- 

demander quartier.. Un athlète ëloit, sur- 
tout, attentif à diminuer la confiance que' 
son adversaire auroit pu prendre par la con- 
noissance de tous ses avantages ; et il ne 
nëgligeoit rien pour cacher la douleur des 
• coups qu’il avoit reçus. Euridamas de Cy- 
. rêne , ayant eu les dents brise'es, les avala. 
U fut vainqueur. 

' Quelquefois les athlètes tombolent morts 
ou mourans sur l’arène. D’autres fois, ils 
ëtoient estropiés pour le reste de leurs jours. 
Pour l’ordinaire, ils sortoient du combat si 
défigurés et si difformes , qu’il n’étoit pas 
possible -de les reconnoître : et ils deve-, 
noient méprisables aux yeux du peuple 
meme qui les avoit applaudis. 

Pour; rendre ces combats plüs terribles, 
on imagina des armes offensives et des armes 
défensives. Les premières étoient des es- 
pèces de gantelets, formés de bandes de 
cuir, qui, après avoii* enveloppé le poing, 
vçnoient s’attacher à l’avant-bras, et aux- 
quels on joignoit quelquefois des plaquesde. 
cuivre , de plomb ou do fer. Les armes dé- 
fensives étoient une calotte,- qui couvroit 
les tempes et les oreilles, 
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C’ëtoit, sur-tout, pour les lutteurs que 
les frictions elles onctions étoienten usage. 
Propres à faire naouvoir le sang avec plus 
de rapiditë, et à diminuer la trop grande 
transpiration, elles contribuoient à la force 
et à la souplesse. 

Reprësentez-vousdeuxhommes quîs’em?- 
peignent réciproquement, qui enti’elacent 
leurs bras: ils se tirent, ils se poussent, ils 
se secouent, ils se heurtent du front, ils se 
Jettent pai- terre, ils roulent l’un sur l’4utre, 
ils se' saisissent à la gorge , ils se tordent le 
cou, etc. D’autres fois, ils se croisoient les^ 
doigts, se les serroient fortement, se pous-' 
soient en joignant les paumes des mains, 
se tordoient les bras, les poignets, toutes' 
les jointures, et le combat ne fiuissoit que 
lorsqu’un dès deux demandoit quartier. 

Pour être couronné, il falloit qu’un lut- 
teur eût combattu trois fois, et fût vain- 
queur au moins deux. 

* Quelquefois les mêmes athlètes combaf- 
toient à la lutte et au pugilat, et la réunion’ 
de ces deux jeuxformoit ce qu’on nommoit 
pancrace. 

• Des masses de bois, de pierre, de cuivre 
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«U defer , les unes informes, les autres plates 
et circulaires, quelques-unes rondes et po- 
lies, ëtoient ce qu’on nommoit disque, d’un 
mot qui signifie jeter , lancer. Quelquefois 
ces disques étoient percës par le milieu , et 
un y passoit une corde, afin de les lancer 
avec plus dé force: en 'général, ils étoient 
fort lourds, et cependant les athlètes les 
jetoient en l’air, les recevoient, les repous- 
soient avec autant de facilité que d’adresse; 
et c’est ainiH qu’ils préludoient. 

■ Afin de les rendre moins glissans , on les 
roûloit dans la poussière; et, quand on les 
vouloit lancer, on les tenoitdé manière que 
le bord inferieur fût engage dauslamain, et 
•soutenu par les’ quatre doigts recourbés en 
-avant pendant que la surface * postéiieure 
étoit appuyée contre le pouce , la paume de 
la main et une partie de l’avant-bras. En- 
^lite on avançoit un pied, on secourboit en 
avant; et, après avoir balancé le bras à plu- 
sieurs reprises, on poussoit le disque de la 
main, du bras et de tout lé corps. On ne le 
dirigeoit iau< 'reste vei'S' aucun but: c’étoit 
seulement à' qui le jetetoit plus loin. 

Ces athlètes se nommoient discoboles, 
14 2 
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Ils étoient ordinairement nus, et se frot- 

toient d’huile ainsi que les lutteurs. 

Tantôt on lançoit des javelots, tantôt on 
faisoit des sauts périlleux. Quelquefois on 
poussoit des balles avec le poing, la paume 
de la main , ou le pied. Quand elles etoient 
fort grosses et fort dures, on se garnissoit 
la main de courroies : car les Grecs ne con- 
noissoient pas les raquettes. Mais ces choses 
ne méritent pas de nous arrêter. 

C’étoitde la force qu’il falloit, sur-tout, 
pour le pugilat , la lutte et le pancrace; au 
lieu que les autres exercices demandoient 
de l’agilité. Xe5 Grecs nommoient les, pre- 
miers pesans, les seconds légers : et Hercuk 
a été l’objet de leur admiration pour avoir 
excellé dans tous. Ces sortes d’athletes, 

qui étoient rares, s’appeloient pentathles ; 
c’est-à-dire, habiles à cinq espèces de coin- 
bats : au saut , au disque, au javelot, a la 
lutte , à la course. Dans la suite on y joi 

enitle pugilat,et ils conservèrent le même 

lom. Au reste , le saut , le javelot et le d«que 

étoient toujours réunis; car on ne voit pas 

qu’aucun athlète fit prôfession d’un de ces 
exercices àl’exclusion desautres. > 
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Le pentathle n’étoit couronné que lors-^ 
qu’il avoit vaincu dans tous les jeux. Mais 
on avoit attention de ne^ le mettre aux 
prises qu’avec un autre pentathle. Il auroit 
eu trop de désavantage à entrer en lice avec 
un athlète borné à un seul genre. 
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CHAPITRE V.‘ 

Des cqmhats littéraires. 

I . ^ t - 

w 

Le s poè'tes serencloient aux jeux publics. 
Ils chautoient les dieux , ils chantoient les 
vainqueurs; et il se faisoit autour d’eux un 
concours, qui formoit un nouveau spec- 
tacle. On commença donc à les comparer , 
à les apprécier , à les préférer les uns aux 
autres. 

Alors on s’étonna qu’ayant proposé des 
prix aux exercices du corps , on eut laisse 
sans récompense les talens de 1 esprit. Ou 
établit donc des prix pour les poètes. 

On ne connoU pas l’époque de cette ins- 
titution. On voit seulement que , vers la 
soixantième olympiade , 540 ans avant J. C, , 
Pindare fut vaincu cinq fois par Corinne. 
Ces jeux néanmoins n’eurent jamais la cé- 
ïébrité des premiers, 

Les combats des poè'tes tragiques ne de- 
vinrent célèbres que vers la soixante-dixième 
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olympiade. Il falloit disputer le prix par une 
tétralogie, c esta dire, par trois pièces tra-* 
giques et ^une satyre^ Ils se célébroient aux 
Dionisyaques, aux Lénées, aux Chilria- 
qu.es, solemnités consacrées à Bacchus, et 
aux Panathénées, fête consacrée à Minerve. 

Platon, dans sa jeunesse, avoit composé 
Une téti’alogie : il Tavoit même donnéepour 
la faire jouer aux Dionisyaques ;mais, ayant 
entendu Socrate, il la retira, et abandonna 
la poésie- 

Il y eut aussi des prix pour les pièces co- 
miques, pour la musique et pom l’éloquence ^ 
Mais il y a des choses, Monseigneur, que 
nous ne devons épuiser hi vous, ni moi, 
conme il y en a d’autres que nous ne sau- 
rions trop étudier. 
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CHAPITRE VI. 

t , 

' Des -prix. 

Les prix n’etoient pas les mêmes dans 
tontes les villes où l’on ce'lébroit des jeux. 
A Lacédé mone, Thèbes, Sicyone , Argos, 
Tégée, etc.7 on donnoit au vainqueur des 
esclaves, des clievaux, des mulets, des bœufs, 
des vases d’airain, des trépieds, des coupes 
d’argent, des vêfemens,des armes, oumêms 
de l’argent monuoyé. Mais les plus célèbres 
étoient ceux où le prix n’étoit qu’une simple 
couronne. Aux olympiques, elle étoit d’oli- 
vier, de pin aux Isthmiques, d’ache aux 
Néinéens , de laurier aux Pythiens. Tout 
cela cependant a soulBert, suivant les temps , 
bien des variations; et il y a des écrivains 
qui parlent de couronnes d’or, (distribuées 
aux jeux olympiques. 

L’athlète étoit coui’onné sur le champ de 
victoire par un héraut. Quelquefois il l’étoit 
sans avoir combattu, et c’est lorsqu’il ne 
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s’étoil trouvé personne qui osât entrer en 
lice avec lui. Il pouvoit uiéme l’êti’e, après 
avoir péri dans le combat. Le pancratiaste 
Arrachion , saisi à la gorge par son adver- 
saire, lui prit le pied, et lui cassant un 
•orteil , l’obligea , par la douleur qu’il lui 
fit, à demander quartier, dans le temps 
qu’il étoit suffoqué lui'méme, et qu’il ex- 
piroit. Il fut déclaré vainqueur. 

Lorsque les athléîes n’observoient pas les 
lois prescrites , non seulement ils étoient 
privés du prix, ils étoient encore frappés 
de verges. Onmettoità l’amende ceux qui 
étoient convaincus d’avoir voulu corrompre 
leurs adversaires , et de cet argent , on éle- 
voit des statues aux dieux. 

Les jeux- olympiques étoient les plus cé- 
lèbres de tous , et c’étoit sur-tout à ceux-là 
qu’il étoit glorieux de remporter le prix. 
Depuis qu’ils furent rétablis par Iphitus, à 
la sollicitation de Lycurgue , sur le modèle 
de ceux qu’Homère avoit décrits, ils se re- 
nouyelèrent exactement au bout de quatre 
ans révolus. 

îious avons vu que le principal avantage 
de ces jeux a été de contribuer à policer les 
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peuples de la Grèce. Ils y étoient d’autant 
plus propres, qu’on les célébroit pour ho- 
norer les dieux, les héros èt les grands 
hommes; et que, les Grecs, par une suite 
de circonstances, n’ayant fait qu’une même 
chose de leurs superstitions et de leurs plai- « 
sirs, ces jeux avoieot tout ce qu’il fajloit 
pour produire un grand concours , et par 
' conséquent, pour accoutumerles peuples à 
vivre ensemble. 


« 
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CONSIDÉRATIONS 
Sur les Juifs. 

D. N s les siècles qtié n ous avons parconms-, 
les Juifs, Monseigneur, sont si fort séparés 
des principales nations, qu’à peine aâ-jeen 
occasion d’en parler. Mais un abrégé vou» 
ayant fait corinoître ce peuple , vous êtes 
en état de l’étudier avec quelque ri^exion 
et je vais essayer de vous le faire observer» 
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CHAPITRE PREMIER. 

Principales réi^oluiions du peuple 
Juif, 

P RESQUE toute la terre étoit idolâtre. 
Tharé, pour parler le langage de l’écriture, 
adoroit les dieux étrangers, lorsqu’Abra- 
• ham, appelé à Dieu, fut le chef d’un peuple 

conuù sous diffeiens noms. Les Hébreux 

• \ 

furent d’abord ainsi nommés, ou d’Heber , 
dont ils descendoient , ou du mot havar,, 
qui signifie étranger. Ils prirent le nom 
d’Israélites y de Jacob, qui eut le surnom 
d'I.sraël, après son combat avec l’Ange; 
celui de Jinfuy de la tribu de Juda; enfin 
celui de Peuple de Dieu , de l’alliànce que 
Dieu contracta avec eux. 

La famille de Jacob, transportée en Egyp- 
te, étoit en tout , de soixante-dix personnes. 
Elle s’accrut, en 2 1 5 ans, au point de donner 
de l’ombrage aux rois d’Egypte. On voulut 
-donc opprimer les Israélites : mais Dieu le* 
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prolëgeoit , et leur nombre augmenta do 
plus en plus. Six cent mille hommes, sans 
compter les femmes, lesenfans et les vieil- 
lards, sortirent d’Egypte sous la conduite 
de Moyse. 

L’intervalle, depuis Jacob jusqu’à Moy- 
se , ne comprend néanmoins que cinq géné- 
rations; et; par conséquent, cette multipli- 
cation extraordinaire doit être régardée 
comme un effet de la protection de Dieu. 
Je vous fais faire cette observation, afin 
que vous sentiez qu’il ne seroit pas raison- 
nable de juger de la population des pre- 
miers temps, d’après un fait de cette es- 
pèce. C’est une erreur où l’on est tombé. 
On compte, a-t-on dit, neuf ou dix généra- 
tions depuis le déluge jusqu’à Abraham. ■ 
Or, si nous jugeons de toutes les familles 
par celle de Jacob, en neuf générations 
celle de Mesraïin se sera multipliée jusqu’au 
nombre de cent millions , et en dix jusqu’à 
dix mille millions. C’est ainsi qu’avec des 
calculs,. on trouveroit dans l’Egypte seule, 
au temps d’Abraham, plus d’habitans que* 
toute la terre n’en peut contenir. ^ 

Les Israélites soat une preuve bieuseu- 
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sible du penchant des hommes à ndolâtricft 
Favorisés de Dieu, persécutés par les ido- 
lâtres, tout sembloit devoir les éloigner du 
culte des idoles. Cependant c’est en Egypte 
même qu’ils ont commencé d’oublier le 
Dieu d’ Abraham, d’Isaac et de Jacob. Re- 
jetez, leut dit Josué,ces dieux que vos 
pères ont adorés dans la Mésopotamie et 
dans l’Egypte.- 

Depuis la sortie d’Égypte jusqu’à Saiil , 
l’intervalle est d’environ 40Q ans. Il ne pré- 
sente qu’une suite d’apostasies et de servi- 
tudes : un peuple toujours ingrat, un Dieu 
toujours juste , toujours bon., qui puait et 
qui pardonne. 

Dans le désert, ce sont des murmures 
continuels , défiance de la provideneoj 
abandon du culte du vrai Dieu , conspira- 
tion contre Moyse.Tous les prodiges opérés 
sont oubliés. Chiitiés, ils rentrent dans le 
devoir , et bièntôt après , ils redeviennent 
encore plus coupables. 

Cependant Dieu leur livre les nations qui- 
Jiabitoient la terre promise. Au lieu de les^ 
e.Yterminer , comme il le leur avoit ordonné, 
'ils s’allient avec quelques-unes', et adorent 
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les idoles. Leur idolâtrie est punie -par Tes- 
clavage. Ils sont livres a Cl^usan ^ roi d© 
Mésopotamie. Us re%ieanent à Dieu, qui 
leur envoie Othoniel pour les délivrer de 
Voppression. Après lamortdexe libérateur^ 
nouveau crime , nouvelle servitude , sous 
Églon, roi d es Moabites. ^Nouveau. retour 
vers Dieu, qui les délivre encore. C’est ainsi 
qu’ils sont successivement livrés a Jabin y 
roi des Chananéens, aux Madianites, aux 
Philistins et aux Ammonites. 

Les libérateurs , que Dieu leur envoie de 
temps en temps, sont nommés juges dans 
l’écriture. Ce n étoient pas de simples ma- 
gistrats, établis seulement pour rendre la 
justice. 11 y en a même eu quelquesains qui 
n’ont jamais exercé les fonctions de la jrp- 
dicature. Tel a été Samson. Ils avoient 
une puissance souveraine , dont Dieu seul 
marquoit les bornes. Ils étoient, pour ainsi 
dire , ses lieutenans. Leur dignité n’étoit 
pas héréditaire. Ce n étoit pas le peuple qui 
les choisissoit , à moins que son choix n© 
dût tomber sur ceux que Dieu auroit choisis 
lui-même. C’est ainsi, par exemple ,. que 
Dieu .permit aux Israélites d’élire Jepldé 
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pour les défendre contre, les Amraoniles. 
Le pouvoir d’ün juge ne s’éfendoit pas 
toujours sur tout Israël. Il n’avoit d’au- 
torité que sur la partie du peuple qui s’éloit 
soumise à son gouvernement , ou à laquelle 
Dieu l’avoit préposé. 

Les juges ddcidoient de la guerre et de la 
paix. Lorsqu’ils jugeoient les procès des par- 
ticuliers, c’étoit souverainement. Ils étoient 
les protecteurs des lois, les défenseurs de la 
religion. Mais Dieu , qui déclaroit ses vo- 
lontés par les prêtres, par l’oiacle de l’U- 
rim et du Thummiin( i ), éloit le"seid lé- 
gislateur. 

Samuel a été le dernier juge. Il y avoit 
vingt-huit ans qu’il gouvernoit , lors(]ue le 


( I ) Dieu rendoit des répo^Jses , lorsqu’il étoit con- 
sulté par le grand-prétre , revêtu de l’éphod ,• où 
étoient attachés rUrim et le Thummim. Quel- 
ques-uns disent que ces deux mots, qui signifient 
doctrine et vérité , étoient gravés sur une lame 
d’or, qui éloit au milieu du rational. D’autres 
prétendent que rtJrim et le Thummim étoient 
deux pierres précieuses, qui faisoient conooître la 
vérité par l’éclat extraordinaire qu’elles répan- 
doieiit. Quoi qu’il en soit , le grand-pretre rendoit 
de» oracle» , lorsqu’il étoit revêtu de ses liabits^ 
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peuple demanda un roi. Dieu, qui regarda 
cette démarche comme une insulte faite à 
sa majesté, donna Saül dans sa colère. En 
effet Saül oublia bientôt ce qu’il devoit à 
Dieu , et se perdit par son orgueil. 

David , qui lui succède , est un exemple 
de vertu et de courage. Cependant il tombe 
dans le crime, et il en est puni par les dé- 
sordres qui arrivent dans sa famille. Ce roi 
reconnoît sa faute , se repent et se soumet à 
la volonté de Dieu. • 

Jusqu’à David, la prophétie avoitété 
rare dans Israël. On consultoit le grand* 
prêtre, par l’ürim et le Tbummim, sur ce 
qu’il falloit entreprendre. Depuis David, 
Dieu suscita des prophètes, que les rois 
consultoient, ou qui rappeloient les rois à 
leurs devoirs. * 

Salomon, ce roi si sage, si éclairé, tombe 
dans l’idohitrie. Roboam, pour avoir suivi 
les conseils de ses courtisans , ne règne plus 
qiie sur les tribus de Juda et de Benjamin. 
Les dix autres choisissent J éroboam pour 
roi. Ainsi se formèrent deux ro^iaumes, 
celui de Juda et celui d’Irraël. 

Jéroboam, élevé sur le trône, pourpujok 
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ridolâtriedeSalomon, devient lui-tnêmeîcTo» 
lâtre, et presque tous ses successeurs tom-» 
bent dans le même aveuglement. Instrument 
dont Dieu se'sert dans sa colère , chacun 
d’eux punit l’impiété de celui qui le précède} 
pour être bientôt puni par celui qui le suit. 

En vain Dieu envoie des prophètes aux: 
Israélites : ce peuple ne cesse de l’irriter par 
ses crimes. Il est livré à ses ennemis. Le 
royaume , fondé par Jéroboam , est détruit 
au bout de deux cent cinquante-quatre 
ans. Salmanasar emmène les dix tribus en 
captivité. 

Juda ne demeura pas fîdelle an seigneur. 
Les mêmes «rimes méritèrent les mêmes 
châtimens. Cent et quelques années après 
la dispersion des Israélites, Dieu livra le 
royaume de Juda à Nabucodonosor, et les 
Juifs furent transportés à Babylone. 

Les Israélites sont rejetés pour toujours: 
Mais les Juifs, ayant été châtiés par une 
captivité de 70 ans , obtiennent de Cyrus la 
permission de rebâtir Jérusalern: Depuis 
cette époque , ih sont gouvernés par les sou- 
verains pontifes, et ils deviennent enfin pins 
ficlellfis aiLseigneur; 
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Les prêtres, chez les Hébreux, ne se bor- 
noient.pas.au soin des choses de religion : 
ils ont eu de tout temps beaucoup de part 
aux affaires du gouvernement. Voilà pour- 
quoi , lorsque les Juifs n eurent plus de roi 
particulier, et qu’ils eurent secoué toute 
domination étrangère , les prêtres se trou- 
vèrent en possession de l’autorité, et réuni- 
rent enfin la rojauté au sacerdoce. C’est ce 
qu’il faut développer. 

Moyse a été le premier pontife. Mais le * 
sacerdoce ne passa pas à ses descendanSk 
Dieu choisit, pour l’exercer, Aaron et sa ‘ 
postérité. Les autres branches de la tribu de 
Lévi formèrent le corps des lévites, subor^ 
donné à celui des prêtres. 

Une des choses qui a pu d’abord contiv 
buer à la puissance des lévites et des prêtres, 
c’est le soin qu’ils ont toujours eu de ne point 
se mésallier, c’est-à-dire, qu’aucun d’eux 
n’auroit pris une femme dans une autre 
tribu. S’il arrivoit que quelqu’un eût man- 
qué à cette loi , il étoit exclus du ministère • 
de l’autel, et de tous les droits dû sacer- 
doce. ir n’étoit pas possible d’entrer dans 
çe corps, à la faveur d’une naissance équi- 
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voque, parce que l’on conservoit, dans des 
' registres, la généalogie exacte *de toutes les 
branches de Lévi. ‘ " 

Si l’ordre sacerdotal, moins jaloux de ses 
prérogatives , se fût allié avec les autres 
tribus, il se seroit insensiblement confondu 
avec elles. Les prêtrés et les lévites auroient 
eu des intérêts dilfcrens, suivant les familles 
où ils seroient entrés. Dès-lors, moinsréunis, 
ils auroient été moins puissans. 

La loi, qui défendoit ces alliances, for- 
moit doncun corps, dont les membres étoient 
* animés d’un seul et même e.sprit; et dont, 
.par conséquent, l’autorité éfoit d’autant 
plus grande, que les autres tribus, en se 
mêlant, en se confondant, brouilloient leurs 
intérêts ,*et semoient de nouvelles divisions 
parmi elles. 

Ce corps, dut encore sa puissance à ses 
richesses. Il ne pouvoit manquer d’en avoir 
de considérables, puisque les lévites le voient 
la dîme sur tous les revenus d’Israël. Ils 
payoient la dîme de cette dîme aux prêtres; 
et le souverain .sacrificateur en avoit la 
principale partie. Chef du clergé ,*^il étoit 
' le juge et l’arbitre de tout ce qui concernoit 
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la religion : il avoit la prééminence par ses 
richesses comme par ses fonctions , et son 
pouvoir n étoit pas beaucoup au-dessous de 
celui du souverain. 

Tout , dans le grand-prêtre , étoit digne 
de la majesté de son ministère. Sa naissance 
étoit sans tache ; et les défauts du corps suf- 
.fisoient pour exclure de cette dignité. Il 
ne paroissoit au temple qu’avec des habits 
d’une grande magnificence. Lui seul jouis- 
soit du privilège d’eçtrer dans le sanctuaire : 
il ny entroit qu’un seul jour de l’année , et 
ce jour n’en étoit que plus soleranel. Enfin, 
l’oracle de la vérité étoit attaché à sa per- 
sonne, et il annonçoit l’avenir, lorsqu’il 
étoit revêtu des orneraens sacerdotaux.- 

La dernière cause de la puissance de» 
prêtres, c’est que leurs fonctions n’étoient 
incompatibles avec aucune sorte d’emplois. 
Pendant que les autres tribus étoient exclues 
du ministère de l’autel, les prêtres entroient 
dans les charges de judicature, montoient 
aux grades militaires, particfpoient, en un 
mot , à toutes les dignités. Ils occupoient 
presque tous les tribunaux d’Israël. On les 
vojoit dans les troupes, en qualité de soL 
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dats, d’écrivains et de généraux. Il y âvoit 
même à l’armée des emplois qüi étoient ré- 
servés à eux seuls , tel étoit celui de sonner 
de la trompette. Enfin la souveraine saçri- 
/icatüre étoit à vie, cé qui donnoit au grand- 
prêtre tout le temps d’affermir son autorité ^ 
ôu même de la transmettre plus grande 
qu’il ne l’^voit reçue. Ce ne fut que sous les 
Grecs et les Romains , que cette dignité , 
conférée au gré des rois et des empereurs , 
passa souvent d’une main dans une autre. 
Alors elle se vendoit même comme à l’en- 
chère. 

Il est certain que , dans ^origine, le gou- 
vernement des Hébreux étoit une théocra- 
tie : Dieu gouvernoit son peuple par le 
moyen des prêtres : et toute l’autorité étoit 
dans le clergé. Ce sont les prêtres, dit Jo- 
seph, qui ont soin de faire observer la loi , 
et de maintenir la discipline : ils sont juges 
des différends , il ordonnent de la punition 
des coupables. 

On ne trouve point qu’en Egypte , les 
Israélites aient eu une police particulière. 
Leur gouvernement n’a commencé que lors- 
iquela loi fut donnée sur le mont Sinaï. 
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Alors Moyse jugea souverainement tout 
Israël. Peu après, il fut aidé par un corps 
de soixante-dix anciens , que Dieu choisit. 
'Enfin ce législateur régla lui-méme la po- 
lice que les Israélites suivroient dans la 
terre promise. Il ordonna qu’on établiroit 
des tribunaux dans chaque ville ; et , comme 
il réserva toutes les grandes affaires aux 
prêtres de la race d’Aaron,le grand-prêtre 
se trouva le chef de tous les juges, et le pré- 
sident de tous les tribimaux. 

Cependant cette forme de gouvernement 
fut sujette à des variations. L’inconstance 
des Hébreux, leur penchant à l’idolâtiiei 
leurs schismes , leurs servitudes, en un mot, 
les vicissitudes, auxquelles ils ont été expo- 
'sés, ne pouvoiènt manquér de diminuer 
quelquefois l’autorité des prêtres, et' d’al- 
térer les premiers principes de la police. 

Il ne nous est pas même possible de suivre 
'toutes ces variations. Nous ne connoissohs 
qu’imparfaitement comment les Isi’aélités 
< étoietit'gbmWnéssbus lés juges.' Il‘nè pàrôît 
■ pas même qilé radminisf ration fût alors as- 
sujettie a des règles générales et constantes; 
'et ce n’est que sous Samuel que le gbuverno- 
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ment commence à reprendre l’ordre établi 
par Mojse. ' 

Sous la monarcliie, la puissance des prê- 
tres dépendit beaucoup de la piété des sou- 
verains. Ils perdirent peut-être encore plus 
que Roboam , à la séparation des dix tribus. 
Après la captivité de Babylone, devenus 
les chefs de la nation , ils reprirent l’aufo- 
torité; et, lorsqu’ils eurent;secoué le joug 
des rois de Syrie , ils montèrent sm* le trône. 
Mêds, 'après les temps prédits, la couronne 
passa sur une tête étrangère. La Judée fut 
ensuite réduite, à deux reprises, en pi’O- 
vince romaine. Enfin la révolte aiùena 

f 

la ruine de Jérusalem et la dispersion du 
peuple. 

Vous voyez. Monseigneur, dans l’his- 
toire des Juifs, des exemples étonnansde 
l’aveuglement et delà foiblesse des hom- 
mes. En efièt, comment tant de miracles 
ne les ont-ils pas garantis de l’idolâtrie? 
Comment , châtiés sévèrement et . juste- 
ment, n’ont- ils paS' connu dès les premières 
fois, combien il étoit funeste d’abandonner 
leseigneur? Mais, ce <juidoit être une leCon 
plus directe pour vous, c’est le crime de 
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David, et la cliûte de Salomon. Si ces grands 
rois sont tombés , malgré leurs lumières et 
leur sagesse , que ne devez-vous pas crain- 
dre , et avec quel soin ne devez-vous pas 
veiller sur vous-même ? Considérez sur-tout 
combien l’exemple de Salomon idolâtre dut 
autoriser le peuple à s’abandonner au culte 
des faux dieux. Songez que ce fut la source 
.de tous les maux qui inondèrent Israël. 
Alors, connoissant quelle est l’influence des 
mœm-s du prince , vous serez convaincu que 
votre bonheur et celui de votre peuple dé- 
pendent des exemples que vous donnerez. 

Pour acliever le tableau du peuple Juif, 
il nous reste à considérer quelques objets, 
que je vais traiter séparément. 
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CHAPITRE IL 

Des prophéties. 

Prédire l’avenir, est ce que nous enten- 
dons par prophétiser. Mais les Juifs don- 
noient à ce imot une signification plus 
ëtendue.Tout homme inspiré, tout homme 
qui parloit.de la part de Dieu étoit pro- 
phète. 

On compte seize prophètes, Isaïe, 
Jérémie, Eiéchiel, Daniel, Osée, Jo'eL 
’Ainos , Abdias , Michée , Jonasi Nahum , 
Habacue , Sophonie , Aggée , Zacharie et 
Malachie. Les quatre premiers sont nom- 
més grands prophètes , parce qu’ils ont 
laissé un plus grand nombre d’écrits ; et , 
par une raison contraire , les douze autres 
sont nommés petits prophètes. 

La prophétie , dans le sens des Hébreux , 
remonte au commencement du monde. 
Joseph , Jacob, Abraham, Noé , Hénoch , 
Adam ont été inspirés. 

Sous les patriarches la prophétie neparojt 
avoir été qu’orale. Dans la suite , elle fut 

écrite 
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«écrite. Comme la religion s’altéroit tous les 
jours, Dieu suscita Moyse pour donner 
une forme durable au culte qu’il voulut 
établir. Aaron et Josué furent aussi inspi- 
rés. Mais, sous les juges , il n’y eut propre- 
ment que la prophétesse Débora, quoique 
les Juifs aient donné le nom de prophète à 
plusieurs juges , qui avoienC rendu de 
grands services à la nation. 

Le nombre des prophètes fut grand du 
temps de Samuel. Ils se forraoient par 
troupes sous sa conduite ; et depuis ce juge* 
jusqu’à la captivité de Babylone, la suite 
n’en est point interrompue. Us cessèrent 
peu après, et Malachie est le dernier. Le 
peuple, devenu plus fidelle, n’avoit plu» 
le même besoin de ce secours ; et l’attente 
du Messie , tant de fois annoncée, suSisoit 
pour soutenir son zèle. 

.. Un sac étoit l’habit ordinaire des pro- 
phètes. Leur frugalité, étoit extrême. Ils 
vivoient dans la pauvTeté, 'séparés du peu- 
ple, occupés à la prière, au travail, à 
l’instruction, à l’étude. 

licurs oracles reudoient la divinité tou- 
jours présente dans Israè'L Ils auuonçoieut 
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la vëritë avec un courage que rien ne 
pouvoit ébranler; et ils cléfendoient la 
religion contre l’impiété des princes, et 
contre les déréglemens des particuliers. 
Respectés sous les rois pieux, ils ont joui 
d’une grande autorité : persécutés sousles 
rois impies , plusieurs' ont fini d’une mort 
violente. 

Toutes les prophéties conduisent à Jésus- 
Christ. Elles annoncent ses mystères, sa 
naissance, son ministère public , sa passion, 
sa mort , sa sépulture , sa résurrection , son 
règne , la réprobation des J uifs , la vocation 
des Gentils, la ruine de l’idolâtrie, et tout 
ce qui doit arriver par rapport à la religion 
jusqu’au dernier avènement de Jésus- 
Christ. L’événement qui les a justifiées 
dans les siècles passés, ne permet pas de 
douter qu’ elles ne s’accomplissent encore 
dans les siècles à venir. La dispersion des 
Juifs dépose tous les jours de leur vérité. 

. Quel autre que Dieu pouvoit avant le temps 
connoître la naissance d’un homme, son 
nom, ses actions miraculeuses, toutes les 
circonstances de sa vie, sa mort, et sg, 
résurrection? . i- - - . 
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CHAPITRE III. 

Kéifolulions dans la doctrine des 

Juifs. 

Les Juifs n’ont cultivë ni les arts, ni les 
sciences. Nous ne leur devons rien à cet 
égard. La religion fut leur unique étude ; 
et dans ce genre , ils ont eu les plus grands 
maîtres. Par la religion , j’entends non 
seulement le culte rendu à la divinité, mais 
encore la police civile : car chez eux , celle- 
ci faisoit partie de la première , et lui étoit 
même subordonnée. 

Jusqu’à Moyse, la tradition seule con-, 
8er^'a le culte et la police. Après lui, Josué 
'soutint les Israélites dans la pratique de 
la loi , par ses instructions , par ses mira- 
cles, par son autorité et par son exemple. 
Dems la suite, ce peuple eut de temps en 
temps des libérateurs , qui l’éclairèrent au ' 
moins par intervalles, et qui le rappelèrent 
à ses devoirs. Enfin Samuel établit une 
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école, d’où sortirent un grand nombre de 
prophètes. A ces hommes extraordinaires , 
il faut joindre les prêtres qui étoient les 
dépositaires de la loi, et qui tenoient des 
écoles ouvertes à Jérusalem et ailleurs. 
Tous ces docteurs ont enseigné les mêmes 
dogmes. Réunis contre l’idolâtrie qu’il 
falloit conlinuellement combattre, aucun 
d’eux ne s’est écarté de ' la doctrine de 
Mov.se. > 

Mais, lorsque l’idolâtrie fut fout- à -fait 
étouffée , et que Dieu cessa d’envoyer des 
prophètes, on vit naître des doutes sturles 
choses de la religion, et les contestations 
commencèrent. Il semble que ce peuple 
inquiet fût condamné à être toujours 
divisé. On disputa donc sur le dogtpe, et 
il se forma plusieurs sectes. 

Les lieux où les docteurs enseîgnoient , se 
nommoieut, ^nagogues , mot qui signifie 
proprement assemblée du peuple. C’est 
encore ainsi que les Juifs nomment aujour- 
d’hui des lieux où ils s’assemblent pour 
l’exercice public de leur religion. L’esprit 
de dispute s’introduisit bientôt dans ces 
écoles; il se répandit au dehors, et infecta.' 
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toute la nation. Chacun voulut prendre un 
parti , chacun voulut être disciple ou doc- 
teur. Il se forma ^continuellement de nou- 
velles synagogues. Il n’y eut point de classe 
de citoyens , <)ui ne voulût avoir la sienne , 
et ces écoles se multiplièrent au point, que 
sur la fin, il y en avoit^dans Jérusalem 
jusqu’à quatre cents, ou même davantage. 
Cela seul étoit capable de hâter la ruine 
de la religion.. 

Chaque synagogue avoit ses juges, ses 
patriarches, ses apôtres, ses présidens^ 
ses chefs, et d’autres ministres qu’on nom- 
raoit "anges , c’est-à-dire , messagers. Les 
juges des synagogues exerçoient leur auto- 
rité sm* - ceux . qui violoient la loi , et sur 
ceux dont ils > condeunnoient la doctrine. 
Cependant le . temps approchoit , où ce 
peuple Jdevoit être rejeté. L’esprit-saint 
qui avoit livré les docteurs juifs à de vaines 
disputes, se retira enfin tout-à-fait ; et, 
depuis Jésus-Christ, lés livres des rabbins, 
c’est-à-dire , des docteurs 'juifs, n’ont été 
qu’un ti.ssu de fables , de visions et de 
puérilités. 

. Il y a eu trois sectes chez les Juifs; 
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les Phai'isiens, les Saducéens, les Esséniens. 

Les Pharisiens se piquoient d’une gi-ande 
exactitude dans l’observation de la loi. Ils 
la portoient même jusqu’à la superstition , 
puisqu’ils prétendoient que., le jour du sab- 
bat, il n’êtoit pas pei-mis à Jésus- Christ 
(de guérir des malades, ni aux malades de 
venir demander leur guérison. Ils jeûnoient 
beaucoup , faisoient de longues prières , dis- 
tribuoient de grandes aumônes , s’impo- 
soient des austérités de toute espèce. Quoi- 
que toute cette vertu ne lut qu’ostentation, 
comme Jésus-Christ le leur a reproché, 
cependant elle lem* alliroit la faveur du 
peuple. Ils furent regardés comme les plus 
pieux et les plus savans des hommes, et 
ils acquirent une grande autorité. 

Les Pharisiens croyoientà la métempsy- 
cose: ils dounoient beaucoup à la falalité, 
attiibuant une grande influence aux astres, 
et ne croyant l’homme libre que par rap- 
port aux actions de piété. Leur secte subsiste 
encore parmi les Juifs : on les nomme 
communément rabbinistes. ' 

Les Saducéens nioient l’existence des 
anges et l’immortalité de famé. G’étoit une 
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conséquence qu’ils ne crussent pas à la 
résurrection, et qu’ils établissent qu’il ne 
faut pas servir Dieu par intérêt. , Ils tom- 
boient encore dans une autre erreur : ils 
disoient que Dieu ne voit pas tout. 

Les Esséniens étoient les plus religieux 
des Juifs. Ils mettoient leur biens en com- 
mun, vivoient sobrement, secouroient les 
pauvres , et observoient le sabat scrupuleu- 
sement, ou même avec superstition. Ils 
pensoient ne devoir point aller au temple^ 
de peur de se souiller en s’y trouvant avec 
les autres Juifs. Mais nous aurons occasion 
de revenir à ces sectes ; et alors nous mon- 
trerons la source de leurs erreurs. 
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CHAPITRE IV. 
la cabale. 

D lEü, en donnant la loi à Moyse, lui 
en donna l’intelligence. Pour élever sur ce 
principe certain un système frivole et ab- 
surde, il n’a fallu faire que quelques suppo- 
rtions; et on les a faites* 

Il y a deux lois , a-t-on dit; une selon la 
lettre, ime autre selon l’esprit : la première 
a été écrite pour le peuple, la seconde n’a 
été confiée qu’aux soixante-dix sages d’Is- 
jfaël , et a été conservée par une tradition 
orale. C’est cette tradition qu’on nomme ca- 
bale, du motchabalf qui signifie' recevoir. 

Comme il n’est pas possible que les lois 
écrites ne soient quelquefois susceptibles 
de dififérens sens , il est naturel que le légis- 
lateur eu communique l’explication à ceux 
à qui il commet le soin du gouvernement. 
Si les prétentions des cabalistesse bornoient 
à cela^ leur système seioit raisonnable. 
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Mais la cabale est une science bien plus 
merveilleuse : elle renferme tous les secrets 
(le la religion , et tous ceux de la nature. 
Voici les moyens qu’on emploie pour les 
découvrir. 

On ouvre les Uwes de Moyse : on consi- 
dère les nombres qui résultent de difierens 
mois , on les compare, on les combine, et on 
remarque les rapports qui en naissent. D’au- 
tres fois on prend séparément toutes les let- 
li es d’un mot, et on les rend lettres initiales 
• d’autres mots; par où vous concevez qu’on 
trouve dans l’écriture sainte tout ce qu’on 
veut, comme ou le trouveroit dans tout autre 
livre. Le dernier moyen n’ est pas moins com- 
mode. Il consiste à lire les motsàreboHirs, à 
tiansposer les lettres de differentes manières, 
ou même à en substituer de nouvelles. Au 
reste on fait sur-tout attention à la figm’e 
des lettres, et à la veiriété des traits; on re- 
marque les couronnes, les points, les lignes 
droites ou combes, horizontales, perpendi- 
culaii-es ou inclinées ; on n’oublie rien. 

Mais, demanderez-vous, commeht dé 
^coüvre-t-on quelqu® chose par de pareil^ 
pioyeçs ? ) 

Ô. 
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On répond que tous les êtres ont, par 
leurs essences, diflerens rapports les uns 
avec les autres, et qu^on peut remonter 
par degrés depuis le dernier jusqu’à Dieu. 
Or les lettres et les nombres sont très- 
propres à exprimer toutes ces choses. Rien 
n’empêchoit donc que Dieu n’imprimât 
sur ces lignes toutes ces essences et tous 
ces rapports, et rien n’empêchoit aussi qu’il 
ne rév élât aux cabalistes la - manière de 
consulter ces symboles pour découvrir tout 
ce qu’ils contiennent. On assure qu’il a 
fait l’un et l’autre, et on en conclut que 
la cabale est un art dont Dieu a lui-même 
prescrit les règles. 

Cependant les lettres de l’alphabet des 
J uifs ont souffert bien des altérations : 
, elles ont même totalement changé avec 
le temps. On pourroit donc conclure que 
la cabale , qui seroit conforme aux carac- 
tères des derniers siècles , ne le seroit point 
à ceux dont Moyse s’est servi. 

- Cette difficulté seroit forte, si ceux qui 
adoptent des systèmes absurdes , étoient 
capables de sentir une difficulté. Elle n’a 
donc point arrêté ks cabiüistes, «t ils sont 
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persuadés, ou du moins ils veulent faire 
croire qu’ils jouissent des plus grands s^ 
crets. Ils sont étroitement unis à Dieu ; 
ils commercent avec les intelligences supé- 
riemres : ils sont affranchis des erreurs de 
l’humanité : il n’y a point de biens surna- 
turels , point de commodités de la vie , 
qu’ils ne puissent se procurer : ils possè- 
dent le don des «langues, l’esprit de pro- 
phétie , le pouvoir de faire des prodiges. 
Tels sont les hommes qui se donnent chez 
les Juifs pour les dépositaires des traditions. 
Leurs livres sont pleins de contes ridicules , 
dont il n’est pas même nécessaire d’ap- 
porter un exemple. , , 





Ko 


■tsroïKc 


DES DOIS. 

CHAPITR'E PREMIER, 

% . 

J)es usages ou des consentions taci-* 
tes J qui ont tenu 'lieu de lois. 

I 

ÜN O us avons, va ; Monseigneur, que le* 
lois n’ont d’abord été que les premier* 
usages qui se sont établis chez les peuples. 
13’ëtoitdes conventions tacites qui régloient 
ce que les citoyens se doivent les uns aux 
autres , ce que chacun d’eux doit à l’état , et 
ce que l’état doit à phacun d’eux. 

Ces con ven tions sont tacites , parce qu’ el- 
les se font naturellement et sans délibération 
de la part de ceux qui s’y soumettent : 
c’est-à-dire, qu’elles sont l’efifet de la na- 
ture de l’homme, combinée avec les circons- 
tanpes où il se trouve; et , par la nature de 
/ homme i j’entendÿ les besoins et les faculté» 
«qui naisseat avec lui , et qui sont , pajr 
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eonséquent , une suite de son organi-» 
satîon. 

Or l’organisation est au fond la meme 
dans tous les hommes. Vous ne serez donc 
pasétoiiné de trouver, chez tousles peuples, 
les mêmes conventions tacites. Tous ont 
commencé de la «même manière, parce 
que tous sont nés avec les mêmes besoins 
et les mêmes facultés. 

Dès qu’il y a des conventions tacites , 
il y a des devoirs réciproques, et ces devoirs 
établis sont nécessairement des droits réci- 
proques. Il est dû à chaque citoyen, puisque 
tous se doivent les uns aux autres. 

On ne s’étoit réuni, que parce qu’on 
avoit senti le besoin de se réunir; et les 
circonstances où l’on .s’étoit trouvé lors 
de la réunion, avoient déterminé les devoirs 
auxquels on s’obligeoit, et les droits qu’on 
acquéroit. 

La fin de cet engagement étoitFavan» 
tage de tous pris ensemble, et de chacun 
pris en particulier ; et cet avantage devoit 
être tel, qu’en général chacun'se ti-ouvât 
mieux après la réunion qu’auparavant. 

Cette recherclie demandoit des observdf; 
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tiens, qu’on n’avoit pas pu faire, ou une 
prévoyance qu’on n’avoit pas encore. Les 
hommes ne la jBi'ent donc pas avec réflexion. ' 

Ils tâtonnèrent d’après leurs besoins, obéis- 
sant aux circonstances comme par inslinct, 
et changeant d’usages, moins par raison 
que par inquiétude. 

Dans de pareilles conjonctures , il étoit 
difficile de se faire des idées exactes. L’u- 
sage , susceptible d’interprétations dill'é- 
rentes, suivant la différence des circons- 
tances, étoit rarement une règle certaine. 
Souvent il servoit de prétexte à des préten- 
tions , parce que tous vouloienl se faire 
de nouveaux droits, et que personne ne 
vouloit contracter de nouveaux devoirs. 

Lorsque les circonstances ne cbangeoient 
pas, ou lorsqu’elles chaugeoient sans qu’on 
le remarquât, les u.sages, si on croyoit en 
avoir reconnu l’utilité, se maintenoient 1 
d’eux-mémes et sans efforts. Mais , lorsqu’on 
n’étoit pas d’accord sur l’utilité dont ils pou- 
voient être, ils ne se maintenoient, qu’autant 
que ceux à qui ils étoient avantageux , 
ëtoient assez puissans pour y assujettir les 
autres. _ 
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Soit effet des circonstances, soit effet de 
la violence , il y eut donc enfin des usages 
constaris. Alors dire, c*est V usage ^ c’étoit 
dire, voilà votre devoir , voilà mon droite 
et l’usage fut la loi. 

Plus on suivit l’usage établi , plus on se 
fit une habitude de le suivre. Cette ha- 
bitude tint lieu de raison, et l’antiquité 
parut mettre le sceau aux usages. C’est 
dans l’enfance même des sociétés qu’on se 
hâta de dire : voilà comment nos pères 
s e sont conduits , voilà donc comment 
nous devons nous conduire.Tleh sont les 
hommes : ils se conduisent par imitation et 
sans délibérer, et ils supposent toujours que 
ceux qu’ils imitent, n’ont rien fait qu’après 
une mûre délibération. Ce préjugé , qui 
confirma les usages reçus, ne permit plus 
d’innover , qu’autant qu’on y fut forcé par 
les circonstances. 

Mais quels sont ces usages ? Nous décou- 
vrirons ceux qui sont dé tous les temps et 
de tous les climats, si nous considérons que 
les hommes n’ont formé des sociétés, que 
parce qu’ils ont senti le besoin de se donner 
dessecours mutuels. Alorsaous voyous qu’ ea 
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général ils doivent avoir eu pour règles , 
de ne pas se nuire , d’être fidelles aux enga- 
gemens qu’ils conli-actoient, de se réunir 
confre l’ennemi commun, d’assurer à 
chacun d’eux la propriéié deses biens et de 
sa personne, et de s’opposer à quiconque 
tenteroit de troubler l’ordre établi. 

L’essence de la société civile est dans 
l’observation de ces règles: mais la manière 
dont on les peut appliquer, est susceptible 
de mille modifications. Dans quelle occasion 
est-oii censé nuire aux autres? quelles sortes 
d’engagemens est- il permis de contracter? 
avec quelles précautions faut-il se réunir 
contre l’ennemi commun? quelles mesures 
faut-il prendre pour assurer à chacun la 
propriétédeses biens et de sa personne? de 
quelle manière doit-on s’opposex' à ceux qui 
troublent l’ordre? etc. 

Si les usages ne répondent pas clairement 
à toutes les questions (ju’ou peut faire à ce 
sujet, les règles générales qui font l’essence 
de la société civile, seront peu capable» 
d’assm-er la tranquillité publique. Or c’est 
ici que les usages varient. Les réponses out 
été dilTéientes, suivant la dihefence de» 
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«irconstances, qui souvent ont été mal vues. 
Pour prendre toujours le parti le plus sage, 
il eût fallu plus d’expérience qu’on n’en 
avoit. On s’est donc conduit au jour le jour, 
suivant les temps, suivant les lieux, suivant 
le caractère dominant, suivant le progrès 
des connoissancei. Il semble, en général, 
qu’en paroissant répondre aux questions que 
nons avons faites , les hommes ne cher- 
choient pas quel est le meilleur ordre pofr* 
sible;et qu’ils n’ont répondu, que parce 
qu’il leur falloit des réponses. 

Voilà le principe de la vai’iété qu’on 
remarque dans les usages des peuples. S’il 
est des nations privilégiées, où la succession ^ 
des usages est une réforme qui tend conti- 
nuellement au perfectionnement de la so- 
ciélé , il en est d’autres , et c’est le plus 
grand nombre, où les usages, se succédant 
^ans se réformer, sont une suite d’abus et 
de désordres. * * 

Bien plus, dans ces nations privilégiées 
dont je parle, les temps florissans ont un 
terme après lequel la corruption desmoeurf 
entraîne nécessairement la décadence de 
la société. Alors les vices deviennent -des 
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usages ; on s’imite , parce qu’on est cor- 
rompu ; parce qu’on s’imite, on se corrompt 
tous les jours davantage; et la contagion, 
qui gagne insensiblement toutes les condi- 
tions, ruine enfin les fondemens de la 
société. 

On peut remarquer que les sociétés 
civiles sont des corps lents à se former , et 
prompts à se détruire. Dans l’origine, la 
succession des usages qui tendent à l’ordre, 
ne l’établit que peu-à-peu; et dans la déca- 
dence , la succession des usages qui tendent 
au désordre , l’amène brusquement. 

Il est un temps où un peuple tient aveu- 
glément à ses anciens usages, quoiqu’il fût 
avantageux pour lui d’en changer; et ce 
temps est celui où il reste encore bien des 
choses à fane pour établir le meilleur ordre. 
Lorsque Lycurgue voulut ' réformer les 
Spartiates, il employa la force; et, si Solon 
n’usa pas de la même violence avec les 
Athéniens , c’est que les circonstances 
avoient forcé ce peuple à liai demander 
des lois. ' 

Quand la société a fait ses derniers pro- 
gi’ès, et qu’il seroit à desirer qu’elle se 
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maintînt dans la situation où elle se trouve , 
c’est alors qu’un peuple tient moins à se* 
anciens usages, et que, les regardant comme 
de vieux préjugés , il court après des nou- 
veautés qui le perdent. Tels éloient les 
Athéniens au siècle de Périclès. 

Celte maxime, il est dangereux dUn~ 
noeer, est donc bonne ou mauvaise , suivant 
les circonstances. Mais vous remarquerez 
qu’en géiiéral, les peuples l’adoptent, lors- 
qu’il la faut rejeter; et qu’ils la rejettent., 
lorsqu’il la faut adopter. C’est pourquoi 
ils paroissent souvent ne changer que par ' 
inquiétude; éprouvant des révolutions, qu’ils 
n’ont ni méditées, ni prévues, et se condui- 
sant comme au hasard. 

L’influence des usages sur les sociétés 
civiles est donc de les former et de les dé- 
truire. Il est vi'ai qu’il y a des peuples qui, 
après avoir fait certains progrès, s’arrêtent 
tout-à-coup , et persévèrent dans les usages 
anciens. Nous en parlerons , lorsque nous 
pouiTons remarquer la cause de cette per- 
sévérance. . ' 

J usqu’ici nous avons observé les usages de 
citoyen à citoyen dans une même société ;il . 
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nous reste à les observer de nation à nation. 
^ Dana une société civile , les usages 
tiennent lieu de lois , parce que le* 
membres, qui s’accordent à vivre ensemble 
sous certaines conditions tacites , s’ac- 
cordent à les faire observer ; et que par 
conséquent , les usages , qui sont en gé» 
néral favorables à, tous, ont dans le corps 
.de la société une force qui les protège. 

Les nations ne sont pas enti'e' elles dan* 
le rappoi’t où sont les membres d’une 
même société. Elles forment autant de 
corps indépendans, qui, chacun assez puis- 
sant pour se conserver , ou qui croyant 
l’être, ne pensent qu’à se maintenir dans 
l’indépendance où ils sont les uns des 
autres. Les usages , qui s’introduisent 
parmi elles , ne peuvent donc pas trouver 
dan* lem: concours ime force capable de 
les protéger. Uniquement favorables aux 
nations dominantes , ils ont les vices d’une 
puissance aveugle , dont la supériorité fait 
seule tous Ira droits , et ils sontxm principe 
de guerres et de révolutions. 

Le* usages , reçus entre plusieurs nations , 
ne sont donc pas , par rapport à elles , ce 
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que sont, dansnne société civile, les usages 
qui s’introduisent parmi ses membres. 
Quels qu’ils soient néanmoins , ils règlent 
ce que lesnations croient se devoir les unes 
aux autres; et à cet égard , ils constituent 
ce que je nommerai droit des gens. 

' Chez les anciens peuples de l’Asie, l’uJ 
sage donnoit au vainqueur le droit de piller, 
de détruire, de réduire en ser\ilude, d’ex- 
terminer. C’est une convention que tous 
paroissoient avoir faite tacitement; les plus 
puissans, parce qu’ils jouissoientdecedroit; 
les plus foibles, parce qu’ils avoient espé- 
rance d’en jouir. Personne n’imaginoit donc 
de réclamer, et les dévastations étoient re- 
gardées comme un malheur pour le vaincu , 
plutôt que comme une injustice de la part 
du vainqueur. Tel est le préjugé barbare, 
qui armoit les peuples de l’Asie poiu* leur 
ruine mutuelle. ^ 

En Grèce , d’heureuses circonstances 
tendoient à réunir tacitement tous, les 
peuples de cette contrée dans une associa- 
tion générale. Accoutumés à se regarder 
comme une seule nation , les Grecs se fai- 

•oient des usages communs, qui parois- 
\ 
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soient confirmer qu’ils n’él oient en efTet 
qu’une même nation. En conséquence, il 
s’établit parmi eyx un droit des gens , tout 
different de celui qu’ils avoient a^ ec les 
Barbares, comme il l’ëtoit de celui que 
les Barbares avoiènt entre eux. Ce droit 
des gens n’étoit pas un recueil de conven- 
tions expresses; c’ëtoit des conventions 
tacites, connues par la pratique plutôt 
que par la théorie. On faisoit comme on 
avoit toujours fait : on consultoit l’usage,' 
et. on n’imaginoit pas encore de cher- 
cher dans des principes généraux, ce que 
les peuples se doivent les uns aux autres. 

Cet usage étoit pour les Grecs un guide 
sûr à bien des égards. De plusieurs sociétés, 
qui se gouvernoient séparément, il for- 
moit une seule société, dans laquelle tous 
les peuples trouvoient un intérêt commun, 
et dont la conservation, prescrivant des 
devoirs à chacun d’eux, rendoit les cités 
presque aussi sociables que les citoyens. 
Cet esprit, qui se montroit dès les temps 
héroïques, préparoit les Grecs à se sou- 
mettre un jour à des lois: ü'devoit même 
tôt ou, tard leur en faire d^irer, parce 
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que l’expérience devoit tôt ou tard leur 
faire sentir l’insuffisance de leurs usages. 

C’est par-là que la sociabilité devint le 
caractère distinctif des peuples de la Grèce. 
Cependant , comme ils se civilisoient les 
uns après les autres, quelques-uns des 
usages des troupes , encore barbares , se 
conservoient au milieu des usages des so- 
ciétés civiles qui se formoient ; et ils s’y 
conservoient d’autant plus facilement, qu’el- 
les-mêmes elles sortoient à peine de la 
barbarie. De ce mélange , il se forma un 
droit des gens, où l’on apperçoit encore des 
restes du premier état où tous les Grecs 
avoient vécu. 

Suivant ce droit des gens, les prisonniers 
de guerre étoient esclaves ; et nous avons 
vu que les Lacédémoniens usoient même 
cruellement de ce droit avec les Ilotes. Il 
est évident que c’ est-là une suite du droit 
de vie et de mort, que 1© vainqueur s’arro- 
geoit sur le vaincu: usage barbare, d’où on 
concluoit que le prisonnier appartenoit en 
propre à celui qui avoit été maître de lui 
ôter la vie. Telle est cependant la force des 
lisages, que ce droit, qui choque la nature 
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et la raison , a été reçu chez les nations les 
plus éclairées. 

Les [Barbares vivent de brigandage , et 
ce genre de vie a toute leur estime : c’est 
une lâcheté à leurs yeux d’attendre d’mi 
travail long et pénible , ce qu’on peut, avec 
du courage, se procurer en un instant: et 
via gl üire , qu’ils attachent à la force du 
corps , est le titre qui les autorise à toutes 
sortes de violences. . 

V Tels avoient été les Grecs, et leur droit 
des gens en fut altéré. Barbares à certains 
égards, jusquesdansjes temps où ils avoient 
le plus de vertus, ils ont eu tant de peine 
à se défaire des préjugés que le courage 
paroissoit ennoblir , que Platon et Aristote 
n’ont regardé le brigandage que comme 
une espèce de chasse ; et que Solon lui- 
même crut devoir faire une classe des bri- 
gands,, défendant seulement d’exercer le 
brigandage sur les citoyens de la répu- 
blique. 

Nous-mêmes n’accordons-nous pas foute 
notre considération aux conquérans ? Ce- 
pendant cette considération n’est autre 
chose qu’un reste de l’estime que nos pères 

barbares 
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barbares accordoieiit aux brigands. Car la 
conquête ne ce^se pas d’être un brigandage, 
parce qu’au lieu de dépouiller quelques 
particuliers, elle dépouille des nations, et 
détruit des empires. Qu’on ne dise pas qu’il 
y a des conquêtes justes. Il y en a en effet ; 
et c’est lorsqu’ayant été dans la nécessité 
de repousser la force par la force , on a 
droit «de conquérir , parce qu’on a droit à 
un dédommagement , ou encore parce 
qu’on a droit d’alfoiblir un ennemi qui 
montre une ambition injuste. Mais nous 
applaudissons à toutes les conquêtes. 

L’étude de l’histoire, Monseigneur, vous 
fera' connoître l’injustice de la plupart des 
guerres. C’est l’ambition qui fait prendre 
les armes, c’est une fausse idée de gloire, 
c’est une intrigue de cour , c’est l’intérêt 
d’un ministre qui veut se rendre nécéssaire, 
c’est la jalousie qu’une nation conçoit pour 
une autre, quelquefois c’est seulement l’in- 
quiétude qu’une longue paix produit dans 
un peuple courageux, parce qu’elle le laisse 
trop long -temps dans un état tranquille. 
Ces guerres cependant paroissent encore 
aujourd’hui faire partie de notre droit des 
14 4 
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gens : parce qu elles ont été en usage dans 
tous les siècles , elles sont en usage dans le 
nôtre. L’usage malheureusement semble 
rendre tout légitime. 
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CHAPITRE II. 

Des lois posiù\>es , et particulière- 
Trient de celles qui constituent l' es- 
sence de chaque gciwernernerk. ’ 

IVous venons de voir que les usages, 
lorsqu’ils sont l’unique règle d’un peuple , 
conduisent nécessairement de désordres eu 
désordres. Par conséquent si , pendant un 
temps, ils ont paru suffire au maintien de 
la tranquillité publique , l’expérience n’a 
pu manquer de faire connoître tôt ou tard*- 
les abus qu’ils falsoient naître. On sentit 
donc la nécessité de corriger les usages ; et, 
en les corrigeant , on fit ce qu’on a depuis , 
bommé lois positives. Ainsi les premières 
lois positives n’ont été que des mages cor- 
rigés. 

Quelque raisonnables que soient dés 
conventions tacites , elles sont vicieuses , 
parce qu’ elles sont tacites ; et ce vice seul 
en doit produii’e plusieurs autres. 
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En efTe! , elles ne sont ni assez claires, 
ni assez pre'cises , ni assez noloires. On les 
a adoptées sans délibération, on les suit 
par instinct ; on s’en écart e sans le vouloir, 
(ui les change sans l’avoir projeté , et on 
ne s’appei’çoit pas des variations qu’elles 
éprqji\ent. 

Elles deviennent d’ailleurs loul-à-fait 
ai'bitraires , parce qu’étant susceptibles 
d’applications et d’interprétations diff(> 
‘rentes , il est au pouvoir des plus puissans 
de les* appliquer et de les interpréter au gré 
de leurs passion^et de leurs caprices. 

On sentit ces vices ; et plus on les sentit, 
plus on fut forcé à délibérer sur les usages 
qu’on a^ oit jusqu’alors suivis aveuglément. 

On délibéra donc. On prononça , et les 

conventions devinrent expresses. Chacun 

* • dit ou put dire à quoi il s’obligeoit, et les 

précautions , qu’on prit publiquement pour 

mettre le^fceau aux engagemens contractés, 

donnèrent aux conventions la solemnité 

» 

nécessaire. 

Tout cela *se fît d’abord , comme en 
tâtonnant , et on fut long-temps , sans 
doute, avantde corriger les principaux 
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lisages, de tout ce qui miisoit à la elarlé, 
à la précision et à la notoriété. Cette révo- 
lution fut d’autant plus lente, qu’il y eut 
toujours des hommes intéressés à s’y (ap- 
poser. . Mais enfin , à mesure qu elle se fit , 
les conventions devinrent exprès ;es et so- 
lemnelles , et ‘c’est alors (ju elles furent 
proprement des lois positives. 

Lorsque les conventions tacites con- 
duisent seules les peuples, la- collection de 
ces conventions est une masse informe, oti 
l’on a de la peine à démêler les droits et 
les devoirs des citoyens. Or la nécessité de 
réfléchir sur ces conventions fut une néées^ 
sité de les observer les unes après les autres, 
de les rapporter à des fins différentes , c(; 
par conséquent , de les distinguer par 
classes. Vous voyez donc qu’à mesure 
qu’on fit cette recherche avec ordre , on 
eut des lois positives de différentes ■espèces. 

Cette recherche a pour objet la tranquil- 
lité publique, à laquelle toutes les sociétés 
civiles' tendent naturellement, quoique par 
des moyens différens. Il sera plus sage 
d’observer ceux qui ont été employés par 
les peuples que nous connoisfons : par -là* 
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nous nous prépai-eroiis à observer dans la 
suite ceux qui seront employés par les peu- 
ples dont il nous reste à étudier Thistoire. 

Dans toute société civile où l’ordre se 
maintient', nous remarquons une puis- 
sance guise fait respecter de tous les mem- 
bres, et que par cette raison on nomme 
souveraine. i 

Cette puissance fait les lois , et force à les 
exécuter. En la considérant sous ces deux 
rapports , on la divise en deux puissances j 
l’une législative etJ’autre exécutive. 

Dans les > grandes monarchies de l’Asie, 
ce tte double puissance résidoit toute entièr» 
dans le nionarque. La souveraineté étoit 
donc en lui seul. 

Cette puissance se faisoit respecter, parce 
que le monarque avoit à ses ordres toutes 
les forces de’ l’état : ceux qu’il armoit, 
étoient seuls armés , et ils l’étoient pour 
lui contre tous. 

Maître absolu de la nation , un pareil 
"souverain disposoit d’elle. Formoit-il le 
projet d’une conquête, il falloit marcher, 
parce (ju’il le commandoit. Il avoit seul la 
droit de faire la guerre et la paix. 


Difi ■ Goosk 


ANCIENNE. 79 

' Or le droit de faire les lois , celui de les 
faire exécuter, et celui défaire la guerre 
et la paix sont les trois pouvoirs qui cons- 
tituent la souveraineté. 

Dans les petites monarchies , comme nous 
l’avons remarqué, la puissance dumonarque 
étoit limitée parce que les trois pouvoirs 
n’étoient pas réunis dans sa personne. 

Chez les Grecs, par exemple , dans les 
temps héroïques , le peuple avoit la puis- 
sance législative : mais l’usage , qui con- 
sidéroit le monarque comme seul juge et 
seul général, lui donnoiten conséquence le 
droit de faire exéfeuter les lois, et lui laissoit 
celui de faire la guerre et la paix, 

Il arriva de-là, que le monarque limitoif 
la puissance du peuple, et que le peuple 
limitoit la puissance du monarque. Car, 
dès que les pouvoirs sont partagés , ils se 
balancent, et par conséquent, il se limitent 
mutuellement. 

Le peuple avoit conservé la législation ; 
parce que tous les citoyens étant soldats, ils 
étoient armés de droit, ils l’étoient pour 
eux, et au besoin, ils l’étoient contre le 
monarque. 
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Il est vrai que les deux autres pouvoirs 
laissoient aux rois de la Grèce une grandè 
autorité, et qu’ils pouvoient être tentés 
d’en abuser : mais s’ils en abusoient, ils 
trouvoient un juge dans le peuple, c’est-à- 
dire, dans un législateur armé. 

' ils en abusèrent : ausitôt le trôre chan- 
cela, et le monarque tomba avec le trône.. 
Alors le peuple recueillit les trois pou- 
voir de la souveraineté,, et il en fut embar- 
rassé : car il ne pouvoit pas les garder tous, 
et cependant il n’osoit plus les partager 
Jaloux de sa liberté, et ne sachant quelles 
mesures prendre pour l’al^urer, il se trouva 
plus faible^; depuis qu’il aA oit repris toute 
l’autorité» Plus il faisoit d’efforts pour la 
^jpeteUÎr, jrfus il sentoit sa foiblesse; et dans 
son inquiétude, il éprouva que, lorsque 
tous prétendent à la souveraineté, la* sou- 
teraineté n’est à personne; et que, par 
conséquent, il n’y a plus de souverain, 
plus de lois, plus de sûreté. Ce temps est 
celui de l’anarchie : temps de désordre , 
où chaque citoyen prétend en quelque sorte 
réunir en lui les trois pouvoirs de la sou- 
veraineté. 
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L’anarchie pouvoit ramener la (Yrannie, 
et cetlé crainte fut le principal motif, qui 
détermina les peuple.s de la Grèce à songer 
aux moyens de partager les trois pouvoirs, 
de. manière à les tenir dans une e.^pèce d’é^ 
quilibre. 

Le partage des trois pouvoirs constitue 
proprement ce qu’on nomme républiijue , 
comme la réunion des trois pouvoirs dans 
une même personne y constitue ce qu’on 
nomme monarchie. 

Or, ou les trois pouvoirs sont réunis, ou 
ils sont partagés. Il n’y a donc en général 
que deux sortes de gouvernement , l’un 
monarchique, l’autre républicain. ' 

Mais, ‘parce que ces deux gouvernemens 
sont .susceptibles de différentes modifica- 
tions, ils peuvent se rapprocher et §e com 
fondre à certains égards. Dans les temps , 
héroïques, par exemple , les gouvernemens 
de la' Grèce étoient républicains, si nous 
con.sidérons que les trois pouvoirs étoient 
partagés ; et ils étoient monarchiques , si 
nous considérons la grande puissance des 
rois, et Ig part qu’ils a voient à la légidatiou , 
lorsqu’ils sayoient se conduire. 

• 4 ' 
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Puisque les trois pou\oirs se limitenf, 
aussitôt qu’ils se partagent, vous concevez 
qu’ils peuvent être limités de bien des 
manières. Or leur limitation , comme le 
partage qui s’en fait , donne lieu à dilfé- 
rcntes combinaisons , qui , chacune , consti- 
tuent autant de gouverneinens différens. 
Ces gouvernemens .«ont^ placés entre les 
monarchies où le monarcjue a seul toute 
la souveraineté , et les l'épubliques où les 
citoyens ont tous à la souveraineté une part 
égale. 

Il y a donc différentes espèces de monar- 
chies et différentes espèces de républiques; 
et l’essence de chacun de ces gouvernemens 
est uniquement dans la combinaison des 
trois pouvoirs confiés avec plus ou moins 
délimitation. . 

Or on nomme poîitiques et fondamcii' 
tales\^9> lois positives qui rendent celte com- 
binaison notoire et soleranelle : politiques, 
parce quelles règlent l’usage de l’autorité; 
fondamentales , parce que si elles changent , 
le gouvernement n’e.st plus le même. . 

Dans les grandes monarchies d'Asie, la 
loi politique donuoll au monarque , sans 
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aucune liraitaiion , les trois pouvoirs , et 
cette loi étoit Ibndainentalé : car , si le peu- 
ple ou quelque corps eût pu entrer eu par- 
tage de la sqpveraineté , ou • eût pu la 
limiter, le monarque n’eût pas été absolu. 

Dans les monarchies de la Grèce, aux 
temps héroïques, la loi politique qui par- 
tageoit les trois pouvoirs , étoit fondamen- 
tale : car, si les pouvoh*s , cessant d’être 
partagés , se réunissoient dans le monarque ^ 
la monarchie devenoit absolue; et, s’ils se 
réunissoient dans le peuple, elle dégén^roit 
en anarchie. 

En vous rapelaut la constitution d’A- 
thènes et celle de Lacédémone, vous juge- 
rez également que la loi politique et fonda- 
mentale n’étoit pas la même pour ces deux 
républiques, puisque les trois pouvoirs s y 
combinoient difîeremment , et que ces deux 
combinaisons formoient deux républiques 
essentiellement dilférentes. 

Vous voyez par ces exemples , que les 
lois positives , (ju’on nomme politiques et 
fondamentales, sont ,, pour les monarchies, 
celles qui réunissent solemnellement les 
> trois pouvoirs dans une meme personne; 
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et que pour les républiques , ce sont celles 
qui partagent les pouvoirs avec la même 
soleranité , et qui déterminent clairement 
la distribution qu elles en fo§t. 
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CHAPITRE III. 

Z)e la nature des gouverneinens 
libres. 

Sans considérer si les pouvoirs de la sou- 
veraineté sopt réunis ou séparés , ou appelle 
souverain la personne physique ou mo- 
rale, à laquelle ils appartiennent. Ainsi 
le peuple entier étoit le souverain à Sparte, 
comme Cyrus l’étoit en Perse. C’est dans 
ce sens que je prendrai ce mot. 

Il est de fait que les circonstances qui 
font les gouvernemens , tendent àl’ esclavage 
ou à la liberté. Ces deux points sont fixes; 
ils le sont seuls , et ils sont les seuls aussi 
dont nous pouvons nous faire des idées 
bien déterminées. Quand nous am-ons vu 
quel est le gouvernement où on est libre, 
nous verrons quel est le* gouvernement où 
on ne l’est pas; et alors il nous sera facile 
d’observer ceux qui participent de l’iin ou 
de l’autre. Ce sera le sujet de ce chapitre et 
du suivant. * 
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La liberlé exclut rarbitraire et la vio- 
lence. 

- Lorsque le souverain ne dispose de rien 
arbitrairement, on jouit avec sécurité de ce 
qu’on a. , 

On fait encore ce qu’on veut, sans être 
forcé à faire ce qu’on ne veut pas. Céir, dès 
que la puissance souveraine n’est pas arbi- 
traire, elle n’a pas besoin d’usei'de violence 
pour se faire obéir, et elle n’en use pas. ' 

Elle assure donc la liberté dans le rapport 
que les citoyens ont à elle; et, parce qu’elle 
protège les foibles, elle l’assure encore dans 
le rapport que les citoyens ont les uns avcç 
les autres. C’est une puissance qui fuit res- 
pecter les lois, qui les respeéle elle-même , 
et sous laquelle personne ne peut impuné- 
ment user de violence. 

Cette puissance inainliendroit l\>rdre 
sans obstacles, si elle étoit la réunion de 
toutes les forces particulières; en sorte que 
tous les membres de la société concourus- 
sent également et unanimement au meme 
but. C est ce qui n’arrive pas. 

La puissance souveraine ne se trou', e 
donc que dans lare'imiondesforcespiépoa- 
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dérailles. Elle ne consiste même que» 
cela. Gomme elle n’est puissance, <jue 
parce qu’elle est une force comparée à 
une autre force, elle n’est puissance sou- 
veraine , que parce qu’elle est une force pré- 
pondérante ù toutes. • 

Cette puissance, dira-t-on , fait donc vio- 
lence aux uns pour assurer la liberté dea 
• autres. Sans doute ; et la chose ne peut pa& 
être autrement. Si la licence régnoit, il n’y 
auroit point de liberté, puisque la licence 
de tous nuiroit ù la liberté de tous. Pour 
assurer la liberté, il faut donc mettre un 
frein à 'la licence. Voilà ce que fait la puis- 
sance souveraine ou prépondérantè; et le 
gouvernement est libre, lorsqu’elle n’em- 
ploie la v iolence que contre ceux qui veulent 
abuser de leur liberté: c’est-à-dire, que le 
gouvernement est libi'e, lorscjue les lois 
règlent l’usage de la puissance souveraine, 
et en bannissent tout arbitraire. 

Dans tous les gouVernemens, il y a une 
force prépondérante, et ils ne subsistent 
qu’autant que cette force subsiste elle- 
même. Or celte force aété contraire à la li- 
berté, toutes les foisxpi’il n’a pas été possible 
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d’en régler l’usage par des lois fondamen- 
tales. C’est ce qu’on remarque en Asie , où 
les circonstances ont formé de gi-ands 
empires. 

En Grèce, au contraire, l’usage de cette 
puissance a été mitux réglé, parce que les 
circonstances n’y ont formé que de petites 
monarchies : et en conséquence, les Grecs 
ont été plus libres que les Asiatiques. 

Je dis plus libres f et je ne dis pas abso^ 
lument libres. Un peuple approche plus ou 
moins de l’état de liberté auquel il tend , 
et d’ordinaire il en approche sans y arriver : 
car les révolutions qui paroissent Ty con- 
duire, l’arrêtent en deçà ou le poussent âu- 
delà , jusqu’à ce qu’après l’avoir, à plusieurs 
rejttises, jeté et rejeté d’un côté à l’afjtre, 
elles l’ensevelissent dans la servitude , tom- 
beau des nations. 

C’est qu’il est difficile de régler l’usage 
de la puissance souveraine. S’il est vrai que 
la liberté est assurée , lorsque les lois qui la 
protègent, sont la règle de cette puissance, 
il est vrai aussi que c’est cette puissance 
qui fait elle-même les lois. Voilà donc un' 
cercle vicieux j et le résultat est que la piiis- 
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sance souveraine se règle elle- même. L’his- 
toire des peuplesjjaloux de leur liberté, n’est 
que le tableau des efforts qu’ils ont faits 
pour sortir de ce cercle. - 

Il est encore difficile de donner des fon- 
demens solides à la liberté , parce que les 
lois, qui suffisoient pour la protéger danà 
les circonstances où elles ont été faites , ne 
suffisent plus pour la protéger , lorsque les 
circonstances sont changées.' Alors , si ou 
s’obstine à ne pas faire de nouvelles lois , la 
liberté est en danger ; et elle est en danger 
encore, si on entreprend d’en faii*e. C’est un 
moment critique, où les partis qui se , for- 
ment par des vues particulières, ne permet- 
tent pas aux citoyens de concourir tous 
également au bien général. Or , si ces 
momens se répètent , il arrh^era tôt ou 
tard qu’un parti plus fort commandera ; 
et le peuple , qui se croyoit libre , sera 
asservi. 

« 

Mais enfin, quelque difficulté qu’il y ait 
à établir un gouvernement libre , il est cer- 
tain , d’après ce que nous avons dit , que la 
nature de ce gouvernement est de régler 
l’usage de la puissance souveraine, de ma- 
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mère que les citoyens soient soustraits à 
toute autorité arbitraire, et que la force 
.soit employée uniquement à réprimer la 
licence. 
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CHAPITRE IV.. 

De la nature des gouçememens qui 
ne sont pas libres et qiion nomme 
despotiques. 

Les trois pouvoirs, réunis sans limitation 
dans une seule personne , constituent le 
gouvernement despotique. Un pareil souve- 
rain jouit d’une autorité absolue et arbi- 
traire. Il a seul la propriété de tout : il est au- 
torisé à disposer de tout à volonté : il exerce 
sur ses sujets la puissance d’un maître sim 
ses esclaves. 

Mais , s’il est difficile qu’un peuple soit 
absolument libre , il est impossible qu’il soit 
absolument esclave, à prendre le mot esclave 
à la lettre. Le gouvernement despotique, tel 
que nous l’avons défini, est une chose aussi 
idéale, qu’une anarchie où l’on supposeroit 
quechaquemembredelasociétéréunîtenlui 
les trois pouvoirs. Entre ces deux extrêmes, 
q^ui sont également impossibles, nous trou- 
verons tous les gouvernemens possibles. 
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■ Il n’est pas vrai (jiie le monarque le 
. plus absolu puisse s'approprier tout. Un 
dur esc!a\age peut éire le partage de 
plusieurs de ses sujets; chacun, pris sépa- 
rément , peut en être menacé ; nftisil n’est 
pas possible que tous ensemble portent 
les mêmes chaînes. Le despotisme le plus 
grand est^donc limité par l’impuissance 
où il est de s’exercer également sur tous 
ensemble. 

Ce qui caractérise le despote, c’est qu’il 
met, autant qu’il peut, sa volonté à la place 
des lois , et qu’il ne connoît point de lois 
fondamentales qui doivent lui servir de 
règles. C’est pourquoi chacun de ses sujets 
se voit sans défense contre ses caprices. 
Mais , pour lui échapper, il suffit d’en être 
- inconnu ; et heureusement le despote ne 
connoît guère que ceux qui ont l’impru- 
dence de se faire^connoître. On sent plus 
sa tyrannie aux maux dont on est me- 
nacé, qu’au maux qu’on souffre. 

' Une chose qui caractérise encore le des- 
pote, c’est la foiblesse ; plus il veut qu’on 
dépende, plus il dépend lui-même. Sa 
garde, qui veille pour lui, veille aussi 
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conire lui. Sa tête tombe, comme la tête 
du plus vil de ses sujets: Terapire ne s’ap- 
perçoit pas qu^il change de maître : et le 
trône ensanglanté, fait voir .ce que c’est 
qu’un monarque qui croit pouvoir tout ce 
qu’il veut. ‘ 

Le despotisme n’est donc pas une puis- 
sance illimitée , c’est seulement une puis- 
sance qui ne connoît point de lois fondan 
mentales. On dit que celte puissance est 
arbitraire, parce que le despote, ayant 
réuni en lui-même toutes les forces prépon- 
dérantes , paroît n’avoir qu’à commander 
pour être obéi. Cependant elle n’est pas 
absolument arbitraire , parce qu’il n’y a 
point de despote qui ne soit forcé à se faire 
des règles , ou même à s’assujettir à celles 
que lui prescrit l’opinion publique. Quand 
nous observerons le gouvernement dés an- 
ciens empires, nous remarquerons les dif- 
férentes causes qui en limitoient le des- 
potisme. 


94 - 


HISTOIRE 


CHAPITRÉ V. 

Des républiques. 

Les Grecs ont paxfage la souveraineté 
entre différens corps et diffërens magistrats : 
et en opposant les forces qu’ils confioientaux 
' uns, aux forces qu’ils confioient aux autres, 
ils ont cherché un équilibre, dans lequel 
aucune puissance ne fût assez prépondé- 
rante , pour se soustraire aux lois fon- 
damentales , et pour commander arbitrai- 
rement. Telle est la nature du gouverne- 
ment républicain. . : 

Mais en politique il n’ÿ a point d’équili- 
bre parfait; et le moment où l’on croit le le- 
nir,est précisément celui où la balance va' 
pencher. C’est qu’il n’est pas possible de 
partager également les forces, et que d’ail- 
leurs elles sont de nature à croître et à 
décroître alternativement. 

Nous avons vu que Solon fit un partage 
inégal, en donnant le droit de suffrage à 
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tous les citoyens. Car, par cette seule dis- 
position , la quatrième classe eut une force 
prépondérante, parce qu’étant la plus nom- 
breuse, elle eut aussi la plus grande part à la 
puissance législative. 

Lorsque la souveraineté est dans le peuple 
en corps, ce gouvernement est celui qu’ou 
nomme démocratie. Or, dans un pareil gou- 
vernement , il est impossible que les foi'cea 
se balancent, parce que c’est une néces- 
sité que le partage en soit tout-à-fait 
inégal. De -là, dévoient naître des dé- 
sordres que Solon ne pouvoit ni prévenic 
ni empêcher. 

En effet, si le peuple fait les lois, il peut 
les abroger : il peut les changer, et il sem-* 
b!e ne faire jamais que des réglemens pro- 
visionnels. En pareil cas, la puissance sou- 
veraine est donc, par sa nature, assujettie 
à tous les caprices de la multitude; et par 
conséquent, dire alors que les lois en règlent 
l’usage, e’est dire quelle se règleelle-même 
ou quelle n’a point de règles. 

Ce gouvernement, fait pour changer con- 
tinuellement, va nécessairement de révolu- 
tion en révolution, et se perd enfin dans 
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l’anarchie ou dans la servitude. Sa durde 
est toujours un état violent. Il ne se main- 
tient, cju’autant que ses causes élrangères 
le forcent à persévérer dans les mêmes ma- 
ximes. Les temps florissans pour les Athé- 
niens sont ceux où ils ont été en guerre 
avec les Perses. La paix, qui fut le fruit 
des victoires de Cimon , est l’époque où ces 
temps finissent, et où la démocratie tend à 
sa dissolution. 

Le gouvernement qu’on nomme aristo- 
cratie, est celui où une partie du peuple 
commande , et où l’autre pai'tie obéit. 

L’aristocratie tient donc de la démo- 
cratie ou de la monarchie , suivant qu’on 
augmente ou qu’on diminue le nombre 
de ceux qui ont part à la souvermneté : 
et par conséquent elle a nécessairement 
les vices et les avantages de l’une des 
deux. 

Lorsqu’ Antipater ôta le droit de suf- 
frage aux Athéniens qui n’avoient pas deux 
mille* drachmes, il réduisit à la condition 
de .sujet tous ceux qui ne se trouvèrent pas 
avoir cette somme. Mais ceux quil’avoient 
étoient en grand nombre, et cette aris- 
tocratie 


ANCIENNE. 97 

tocralie approcha beaucoup de la démo- 
cratie. 

Lorsqu’au contraire Lysandre établit 
trente tyrans dans Athènes , cette aristo- 
cratie , que les Grecs nommoient oligarcliie, 
approcha de la monarchie, et elle en eut les 
vices , sans en avoir les avantages , parce 
qu’elle fut absolue et tyrannique. Les Athé- 
niens étoient faits pour de pareilles révolu- 
tions. Observons les Spartiates. 

On nomme mixte le gouvernement de 
Sparte , comme si c’étoit un mélange de 
démocratie, d’aristocratie et de monarchie; 
et cependant il n’y avoit proprement dans 
cette république , ni démocratie , ni aristo- 
cratie , ni monarchie. On voit seulement 
que Licurgue avoit partagé la souverai- 
neté, et en avoit distribué les parties dans 
un certain ordre. Mais, pour ne pas changer 
ime dénomination reçue , je nommerai gou- 
vernement mixte celui où l’on cherche à 
balancer les pouA oirs , et où l’on veut em- 
pêcher qu’une force prépondérante n’altère 
la constitution. Voilà en ellbtce que chey- 
choit Lycurgue, et ce qu’il a ti’ouvé. 

Lorsque Solon disoit de ses lois, qu’elles 
j4 5 
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élüient les melileures (ju on pul tlonnei aux 
Alheniens , sans doute , il pensoit encore, 
qu elles n étolent les meilleures que pour le 
temps où il les donnoit, puisqu’il reconnois- 
soit faudroit quelque jour y faire des 
changemens. C’est qu’il prévoyoit les révo- 
lutions que les circonslances produiroient 
dans les mœurs d’un peuple riche , qui 
iimoit les arts, qui s’adonnoit au com- 
merce, et qui étüit ambitieux de toute es- 
. pèce de gloire. 

Ces révolutions, auxquelles Solon laissoit 
un libre cours , Lycurgue les avoit préve- 
nues et empêchées. Lès qu il eut banni de 
sa république , les richesses , les arts , le 
commerce et jusqu’à l’ambition de s agran- 
dir, les mœurs ne pouvoient plus changer; 
et les lois , bonnes dans le siecle ou il les 
donnoit, dévoient l’être encore dans les siè- 
cles suivans. 

Par la distribution qu’il avoit faite de la 
souveraineté , les pouvoirs n’étoient pa& 
dans un équilibre parfait: mais ils se con- 
tre-balançoient jusqu a un ceilain point , et 
les mœurs 'ne pouvoient donner à aucum 
assez de prépondérance pour altérer la cons 
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titution. Au contraire, elles venoientnar 
turellement au secours du plus foible, et 
par-là , elles tendôient à rétablir l’équilibre.' 
Dans celte république les.niœurs faisoient 
à-peu-près ce que fait dans une horloge le 
pendule, dont les vibrations égales forcent 
chaque roue àse mouvoir d’im mouvement 
égal et imiforme. 

Changeons les mœurs, aussitôt le. mou- 
vement sera altéré. Au lieu de se faire uni- 
formément , il se fera par secousses ; et les 
forces foibles seront détruites, peu-à-peu, 
ou tbut-à-coup, par les forces prépon- 
dérantes. La distribution des pouvoirs, de 
quelque manière qu elle se fasse , est donc 
par elle-même peu propre à maintenir 
l’équilibre. C’étoient les mœurs des Spar- 
tiates qui le rétablissoient : les mœurs des 
Athéniens auroient augmenté la prépon- 
déi*ance. 

Nous verrons , dans la suite de l’histoire 
des peuples qui s’enrichiront par le com- 
merce, qui cultiveront les arts, qui feront 
des conquêtes, et qui néanmoins , aprè^ 
avoir fait un partage de la souveraineté', se 
flatteront d’en avoir mis toutes les parties 


I 


Digitized by Coogle 



ÏOO 


HISTOIRE 


en équilibre. Vous prévoyez ,que n’ayarit 
pas les mœurs des Lacédémoniens , ils se- 
ront exposés à bien des rév olutions, et que 
leur gouvernement n’nura pas la durée de 
celui de Sparte, 
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, CHAPITRE VI. 

Des monarchies modérées. 

P isisTRATE fit respecter les lois donnëei 
par Solon , et les respecta lui -même. , 
L’are'opage continua d’en avoir le dépôt, 
et le sénat fut encore, ou du moins parut 
être le conseil du prince, comme il l’avoit 
été (le la république. 

. Il ne fut pas au pouvoir de Pisistrate de 
gouverner arbitrairement. Il gouverna par 
les lois, parce qu’il fut dans la nécessité de 
ménager l’aréopage et le sénat, qui veil- 
loient sur son administration : deux corps • 
d’autant plus redoutables , que leur mé- 
contentement eût soulevé tous les citoyens. 

Si , dans la démocratie , ces deux corps 
étoient trop foibles pour balancer la puis- 
sance du peuple assemblé, on voit que, lors- 
que le gouvernement est devenu monarchi- 
que , ils sont assez puissans pour balancer 
la puissance du monarque. Or cette raonar- 

\ 
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chie est un exemple des -monarchies que je 

nomme modérée'sr’ 

C’est dans ces jnonarcliies, qu’on est vé- 
ritablement libre. La licence du peuple a 
un frein dans les lois que le monarque lui 
fait respecter ; et la licence du monarque 
a également un frein dans les lois , que 
l’aréopage et le sénat le forcent à respecter 
lui-même. ' f 

Les citoyens sont à l’abri de l’anarchie , 
parce que ce n’est pas le peuple qui se gou- 
verne : ils sont encore à l’abri du despo- 
tisme , parce que le monarque ne gouverne 
pas avec une autorité absolue. Leur liberté 
consiste àn’être soumis qu’aux lois; et tant 
que ce gouvernement subsiste , on peut 
dire , sans craindre de faire un cercle vi- 
cieux, que les lois règlent l’usage de la 
puissance souveraine. 

Dans les monarchies, telles que celle 
d’Athènes sous les Pisistratides , lè monar- 
que ne peut donc pas tout : il peut le bien, 
il ne peut pas le mal. 

Il ne peut pas le mal, dis -je : car if ne 
faut qu’une injure faite à un citoyen pour 
soulever tout le peuple; et le tyran est ren- 
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verse. Hipparqiie et Hippias en sont la 
preuve. 

* Vous voyez que les Atlieniens ne se se- 
roicnt pas crus libres, si le monarque avoit 
pu ollenser impune'ment un seul citoyen. 
Or celte opinion sullisoit pour forcer l’au- 
torilé à se modérer , c’est-à-dire , à se con- 
tenir dans les bornes prc-'-xiites par les lois. 

Dans ce gouvernement, l’aréopage et le 
sénat ne tenolcnl pas leur auîcn-ilé du mo- 
narque; ils la lenoient des lois fondamen- 
tales données par Solon : lois auxquelles 
' Pisisfrate éloît soumis : lois qu’il ne pouvoit 
pas changer, parce qu’elles étoient proté- 
gées par des corps puissans, etpar l’opinion 
dont il portoit lui-même le joug. 

Toutes les monarchies modérées ne sont 
pas constituées comme celle d’Athènes, 
sous les Pisistratides; et nous en verrous 
de plusieurs espèces. 

Ce gouvernement, par sa constitution,’ 
est même sujet à des variations continuelles, 
parce que les puissances qui se contre-ba- 
-lanceut, font continuellement des elforts 
pour avoir chacune la prépondérance. Le 
monarque veut étendre son autorité, et li- 
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miter celle des corps : les corps veulent 
étendre la leur, et limiter celle du monar- 
que. Ainsi la balance penche alternative- 
ment , tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. 
Mais, ce qui est commun à toutes les mo- 
narchies modérées , et ce qui en fait la na- 
ture , c’est d’avoir des lois fondamentales, 
qu’il n’est pas au pouvoir du monarque de 
changer arbitrairement. 
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CHAPITRE VII. 

Considérations sur le despotisme des 
anciennes monarchies. 

f' 

Aucun hûitorienne nous a fait connoîfre 
, la constitution des anciens empires de' 
l’Asie. Nous pouvons neanmoins nous en 
faire une idée approchante, en réfléchis- ' 
sant sur quelques faits ,• dont on ne peut 
douter, et qui donnent heu à des conjec- 
tures assez vraisemblables. Peut-être nous 
tromperons-nous; mais* il en résultera un 
avantage : c’est que nous aurons réfléchi 
sur les causes qui étendent le despotisme 
et sur celles qui le lirnifent. 

Je suppose que , dans les empires de 
l’Asie, on ne connoissoit point de lois fon- 
damentales, qui limitassent la puij'sance 
du monarque, et que par conséquent, ils 
ont été despotiques. Cette supposition est 
I fondée, puisqu’il est certain que les an- 
ciennes monarchies se sontg;ouvernées par 
des usages plutôt que par des lois. 
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. Or, dés qu’il y a des usages qui gouver- 
nent, la puissance du monarque est néces- 
sairement lirûitée : ce qui confirme ce que 
nous avons déjà dit, que le despotisme, 
pris pour ime autorité absolue qui s’appro- 
prie tout, et qui n’a d’autres règles que le 
caprice est une chose purement idéal. 

- Mais des usages ne tracent les limites 
que vaguement et confusément. On ne voit 
donc pas clairement où l’autorité doit s’ar- 
rêter; et le despotisme, à qui cette obscu- 
rité est favorable ,• s’étend insensiblement, 
et comme à l’insu des peuples. 

Je dis insensiblement et comme à F insit 
des peuples, parce que je ne présume pas 
qu’aucun monarque ait tout-à-coiip affiché 
de vouloir gouverner sans aucun égard pour 
les usages' reconnus. Il aura même paru les 
respecter, parce qu’il aura voulu les éluder 
impunément. Il ne les aura éludés, qu’à 
mesure qu’il aura senti le besoin d’étendre 
sa puissance ; et il n’aura tenté de nouveaux 
coups d’autorité, qu’autant que les pré- 
miers lui auront réussi. De la sorte , les an- 
ciens usages auront peu-à-peu disparu ; les 
nouveaux, qui les auront remplacés, auront 
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éié favorables à raul.orilé absolue qui les 
avoit iufrodults; el: ks peuples, alors asser- 
vis, auront cru l’avoir toujours é!é. C’est 
ainsi que le despotisme , comme toutes les 
choses humaines, a eu ses cominenccyneus 
et ses accroissemens. , 

La domination qu’un monarque eîcncl 
sur plusieurs provinces , suppose deux 
choses; l’une, que ces provinces sont occu- 
pées par des peuples ciiltivaieurs^Tautre, 
qu’elles ne sont pas séparées par bar- 
rières difficiles à franchir. 

' Il a donc été un temps où l’Asie ne con- 
noissoit pas les grands empires ; et c’est 
celui où les peuples cultivateurs, se renfer- 
mant dans quelques paiiies de chaque' 
province , laissoient entre eux des pays 
incultes, qu’ils abandonnoient aux peuples 
pasteurs. 

Pap conséquent, les grands empires ne 
se seront formés, que lorsque plusieurs 
provinces ouvertes i, contiguës et cultivées 
auront ét-é habitées par deièpeuplcs, qui, 
s’y étant fixés depuis plusieurs générations, 
ne savoient plus comment vivre ailleurs. 
Nous avoas- remarqué que l’art de con- 
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quérir n a été dans l’origine que l’art dc“ 
dévaster ; que les nations , se soumettant 
pour n’être pas exterminées, ont été d’elles- 
mêmes au-devant du joug, et que ce sont 


elles^ui ont imaginé d’offrir un empire au 
vainqueur, qui ne songeoit qu’à piller. De 
pareils sujets n’étoient pas faits pour rien 
contester; et ces circonstances paroissoient 
avoir été favorables au despotisme. 

Ma^ es petites monarchies avoient des 
usagél^ui ne permettoient pas au despo- 
tisme de s’établir, aussitôt qu’elles deve- 


noient provinces d’un empire. Comme 
auparavant , dans ces monarchies , le mo- 
narque ne décidoit pas seul des affaires ; 
au contraire , la nation s’assembloit , dé- 
libéroit , et déclaroit sa volonté ; lorsque 
plusieurs monarchies auront été réunies 
sous une même domination , il ne fut pas 
toujours au pouvoir du conquérant de pros- 
crire l’usage qui donnoit à chaque peuple 
le droit de s’assembler. 

Il ne faut pas être étonné si je suppose . 
cet usage aussi ancien que les monarchies : 
il leur est même antérieur. Comme une 
troupe errctnte est toujours assemblée , et 
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que par conséquent tous les membres ont 
part aux délibérations, il est naturel 
qu’après s’être répandue dans les lieux ou 
elle s’ est fixée, elle continue de s’assembler, 
toutes les fois qu’il s’agit de prendre un 
parti auquel tous ont le même intérêt. Vous 
verrez les barbares porter cet usage par- 
tout où ils s’établiront. 

Il est vrai que ces monarchies , étant 
devenues les provinces d’un empire , le 
monarque attira insensiblement à lui les 
affaires importantes, et qu’il les régla par 
lui-même. Les assemblées n’eurent donc 
pas dans les provinces la même autorité 
qu elles avoient eue dans les monarchies. 

Cependant , comme le monarque auroit 
été embarrassé à donner à chaque province 
le gouvernement convenable, et que d’ail- 
leurs il auroit soulevé des peuples encore 
peu accoutumés au joug, s’il en eût choqué 
ouvertement toutes les coutumes, il est 
vraisemblahle^qu’il leur laissa la liberté de 
se gouverner à bien des égards, d’après 
leurs usages. 

D’ailleurs il ne faut pas croire qu’un 
monarque se^hâte de faire tout ce qu’il 
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peut Souvent il né connoît pas lui-même 
toute sa puissance; et, lorsqu’il vient à la 
connoître, ce n’est pas toujours parce qu’il 
a osé faire des tentatives; quelquefois c’est 
uniquement parce qu’on l’a prévenu, en 
lui offrant ce qu’il ne pensoit pas à de- 
mander. Les premiers monarques absolu.^ 
l’ont été, sans avoir projeté de l’être. 

Je conjecture que, dans l’origine des so- 
ciétés, le monde se gouvernoit sous les rao^ 
narques, à-peu-près comme il se seroit gou- 
verné tout seul : c’est-à-dire, d’après des 
usages que chaque monarque suivit, parce 
que chaque monarque les avoit suivis avant 
lui. Car, en général, les souverains se con- 
duisent les uns d’après les autres : i's font 
fcomnie ils voient qu’on faisoit, et l’exem- 
ple est sur-tout contagieux pour eux. 

La manière dont les premiers empires se 
sont formés, fait donc voir que l’autorité 
du prince étoitnéces-sairement limitée. Plu- 
sieurs autres raisons la limitoient encore. 

Premièrement il paroîtque l’usage n’au- 
torisoit pas les rois d’Assyrie à mettre arbi- 
trairement des impôts sur les peuples, puis- 
que, dans des siècles postérieurs, Cyrus 
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et Cambyse se contentoient des sommes 
que les provinces ofîVoient volontairement ; 
et les précautions que prit Darius, lorsqu’il 
voulut pour la première fois, imposer ses 
sujets , prouvent bien que son despotisme 
a voit des bornes. 

• D’après ce fait , on peut conjecturer 
qu’avant Darius , il y avoit encore 4^® 
assemblées provinciales : car autrement 
on ne voit pas comment on auroit pu 
régler, et les dons gi'atuits , et la part que 
chacun devoit contribuer. 

En second lieu , quelle que fût en Asie 
la puissance du monarque, elle n’étoit pas 
également absolue sur toutes les provinces. 
Si le conquérant ap’pesantissoit le joug 
sur les nations conquises , il ménageoit 
au moins la nation qui avoit conquis avec 
lui. Les historiens remarquent que Da^ 
rius n’imposa pas les Perses. Or, dès qu’il 
y a des peuples privilégiés , le despotisme 
a des bornes. 

. Les moyens que les rois d’Ass}^rie avoient 
pour s’enrichir, moyens auxquels ils étoient 
accoutumés et autorisés par l’exemple, 
limitoieût encore le despotisme , ou du 
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moins en de'tournoient le cours , et le fai- 
soient tomber sur les voisins de l’empire, 
plutôt que sur les sujets. 

Les richesses de ces monarques étoient 
immenses , quoiqu’ils ne connussent pas 
l’usage des impositions arbitraire , ou 
peut-être parce qu’en efiet ils ne le connois- 
soient pas. Il est vrai que nous serions tentés 
de rejeter en partie des traditions qui pa- 
roissent exagérées. Cependant nous ne les 
pouvons pas^ rejeter entièrement , et nous ' 
sommes forcés de convenir que cet empire 
a eu de grandes armées, de giandes villes; 
qu’il a soutenu de grandes guerres ; que les 
ouvrages publics avoient une grandeur qui 
nous étonne, et que la cour de ses princes 
étoit opulente et magnifique. 

C’est la guerre qui fournissoit à toutes 
ces dépenses. Elle étoit une source de ri- 
chesses , et la seule (ju’on connût alors. 
Bien loin de coûter , elle se faisoit aux 
dépens des ennemis : on ne l'entreprenoit 
que pour dépouiller des nations riches. 
Sésostris n’eut pas d’autre dessein ; et on 
peut conjecturer que le pillage fut au.'^si le 
principal objet de$ entreprises de Ninus 
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et de Sëmiramis. Les esclaves ëtoient des 
richesses pour un conquérant , qui les em- 
ployoit aux arts de luxe. 

Or l’opulence du monarque mettoit les 
sujets à l’abri de l’oppression. Il n’imaginoit 
pas de les opprimer, parce qu’il n’en sentoit 
pas le besoin, parce qu’il pouvoit s’enrichir 
par une autre voie, et par une voie à 
laquelle le préjugé altachoit une sor<e de 
gloire. Bien loin donc de fouler le peuple 
qui le faisoit vaincre , il partageoit avec 
lui les dépouilles, et le despotisme se li- 
mitoit de lui -même. On rapporte que 
Sésostris n’employoit aux ouvrages publics 
que les captifs qu’il avoit faits dans ses ex- 
péditions. Comme alors l’ambition des 
autres monarques étoit également d’avoir 
beaucoup d’esclaves, et d’entreprendre de 
grands ouvrages , on pourroit présumer 
qu’il avoient aussi la même conduite. 

Parmi les usages qui pouvoient contenir 
la puissance souveraine dans de certaines 
limites , il y en a un que nous savons avoir 
été commun à presque toutes les nations de 
l’Asie. Je veux parler des professions héré- 
ditaires. Un fils ne pouvoit pas quitter celle 
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(le son pere,et on divisoit un peuple en 
-autant de classes ou de tribus, qu’ou dis- 
tinguoit de professions dilîerenics. 

Ces tribus avoieut chacune leurs privi- 
lèges, leurs lois, leurs usages ou même leur 
culte. Plus ou moins considérées, et par 
conséquent, jalouses les unes desaufres, la 
haine les divisoit autant que leurs profes- 
sions; et plus elles se haiVsoieiit, plus elles 
s’attachoieiit chacune aux praliques qui 
leur éloient particulières. Voilà ce qu’on 
Toit aujourd’hui aux grandes Indes, où cet 
usage subsiste encore ; et c’en est assez pour 
conjecturer qu’il a produit les mêmes effets 
chez tous les peuples qui l’ont adopté. 

Or il est évident que le monarque le plus 
.absolu se compromettroit au moins, s’il; 
osoit toucher aux privilèges, aux lois , aux 
u.sages ou au culte des classes qui jouiroient 
de quelque considération. Par cette seule 
division , tout le peuple est donc, à bien 
des égards } soustrait à l’autorité du mo- 
narque. Cependant il peut s’y .soustraire 
encore plus d’un jour à l’autre, parce que 
les tribus , toujours jalouses , forment à 
l’eavi des prétentions , et se font continuel- 
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lement de nouveaux droits par de nou- 
veaux abus. 

. Elles sont dans l’e'lat comme autant de 
républiques ennemies, qui tendent toutes 
à se détruire mutuellement, parce que cha- 
cune tend à s’agrandir; et celles qui do- 
minent, s’en prévalent avec d’autant plus 
de confiance, que l’opinion publique paroît 
leur assurer la supériorité quelles s’arro- 
gent. Malgré cet état ^e guerre , aucune 
cependant n’est détruite. Toutes continuent 
de subsister, parce que l’opinion publi(]ue, 
qui paroît veiller à la conservation de 
toutes , protège les plus foibles contre les 
plus puissantes. 

Dans une monarchie ainsi constituée, 
chaque tribu est gouvernée par ses préjugés , j 

c’est-à-dire , par des opinions qui ne chan- ‘ > 

gent pas facilement. S’il se fait des cliange- 
raens, ils sont lents et .presque insensibles. 

Tout paroît dans un engourdissement qui 
offre , après plusieurs siècles, les memes ' 

usages et les mêmes mœurs; et qui les con- 
serve encore à bien des égards, lors même 
que les révolutions renversent les empires 
sur les empires. Le monarque , engourdi 
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lui-même sur son trône, et forcé à respecter 
tous les* préjugés , n’a donc d’autorité , 
qu’autant qu’il ménage à-la-fois toutes lea 
tribus , et qu’il les oppose les unes aux 
autres. 

Cependant les préjugés qui limitent sa 
puissance, paroissent nécessaires à sa pro- 
pre sûreté. Il craint les lumières , parce 
qu’après avoir discuté les prétentions de 
quelques tribus, on pourroit discuter les 
siennes. Il ne veut donc pas qu’on s’ éclaire , 
et il plie , comme le dernier de ses sujets , 
sous le poids des chaînes que l’opinion fait 
porter à tous. 


♦ 
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CHAPITRE VIII. 

Continuation du même sujet. 

A PRÈS avoir observë ce qui peut retarder 
les progrès du despotisme , voyons quels en 
sont les effets. 

Dans un gouvernement absolument des- 
potique , le monarque a sur les grands qui 
l’entourent, la même autorité qu’un maître 
a sur ses esclaves : ils dépendent immédia- 
tement de ses caprices : aucune loi ne les 
protège; et, comme sa faveur lésa créés, sa 
disgrâce les anéantit. 

Cette autorité s’établit sans violence. Ce 
n’est pas le monarque qui pense à réduire 
les grands en servitude ; ce sont les grands 
qui l’avertissent qu’ils sont ses esclaves. Il 
les croit, et il les traite en conséquence. 

Quand on (iit que, dans un pareil gou- 
vernement, toutes les richesses sont au des- 
pote; cela est vrai des richesses des grands, 
puisqu’ils n’ont que ce qu’ils tiennent, ou 
sont censés tenir de lui. 
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Il est vraisemblable qu’à son exemple , 
les gouverneurs, sur-tout dans les pro- 
vinces éloignées, s’arrogent une autorité 
despotique sur leurs créatures, et qu’ils 
l’exercent encore sur tous ceux dont ils en- 
vient la fortune. Ainsi dans celte monar- 

4 

chie rien n’est assuré à ceux qui paroissent 
avoir le plus. 

Cependant il importe au monarque dé 
limiter les pouvoirs qu’il confie aux gou- 
vernem-s; et il est également de l’intérêt 
des gouverneurs , que l’autorité soit encore 
limitée dans tous ceux qui leur sont subor- 
donnés. La puissance souveraine et despo- 
tique s’affbiblit donc, en se ti’ansmettant 
demain en main, depuis le monarque jus- 
qu’aux derniers des officiers subalternes. 

Or la limitation de tous ces pouvoirs est 
par contre-coup la sûreté du peuple. Caria 
loi. par laquelle il n’est pas en la puisssance 
des ministres de disposer à leur gré des 
biens et de la personne de.clmque sujet , 
assure à cha(|ue sujet la propriété de ses 
biens et de sa personne. ' i 

Tous ces ministres sont moins les sujets 
d’un monarque, que les instrumens aveu- 
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gles d’un despole qui les tient dans l’escla- 
vage. Le peuple seul est sujet, parce qu’il 
est , à quelques égards , sous la protection 
des lois. 

f II est sous la protection des lois : car, 
si le despote , au milieu de sa cour où il 
agit par lui-raeme, peut ne consulter que 
ses caprices, il est forcé de prescrire des lois 
à ceux qui agissent en son nom dans les 
provinces. Cependant les lois ne protègent 
le peuple qu’à quelques égards, parce que 
dans un gouvernement où le souverain 
n’agit que par des esclaves , elles ne sont 
respectées , qu’autaut qu’on ne les peut 
pas violer impunément ; et , par consé- 
quent, le peuple est exposé à de grandes 
vexations. 

En effet, il est facile à des ministres d’en 
imposer à un monarque qui ne voit rien 
par lui-même, et qui est, pour ainsi dire, 
enseveli dans son palais. Mais il leur est 
impossible de s’accorder toujours pour le 
tromper tous par les mêmes mensonges. 
Di\ isés d’intérêt , envieux les uns des au-; 
très , ils ne songent qu’à se perdre mutuel- 
lement j et celui-là est ÿerdu,qui est ac- 
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cusé d’avoir peu respecté les ordres d’un. 

maî(re jaloux de son aulorité. 

Ils s’observent donc , et cette surveillance 
mutuelle est, jusqu’à un certain point , la 
sauve-garde des peuples. Car celui qui abu- 
scroit de son pouvoir, voit, dans ceux qui 
ambitionnent sa place, autant de délateurs 
prêts à élever la voix contre lui. 

Les grands empires sont donc tout-à-la- 
fois favorables et contraires au despotisme. 
Ils lui sont favorables , parce qu’ils sont 
grands ; et, parce qu’ils le sont trop , ils lui 
sont contraires. Pour juger au reste des effets 
que ce gouvernement devoit produire sous 
les rois d’Assyi'ie , il faudroit a^ oir de leur 
monarchie et des provinces qui la fou- 
moient , une connoissânce plus détaillée 
que celle que nous en avons. J e ferai néan- 
moins des conjectures. 

De ce que l’autorité s’affoiblit en se com- 
muniquant, il s’ensuit que , plus les sujets 
ëtoient parleur condition loin du despote, 
moins ils ressentaient les effets du- despo- 
tisme. Comraedes grands étaient escla\ es , 
parce qu’aucune loi ne les protégeoit , le 
peuple qui formqit les dernières classes ; 

avoit 
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îivoit quelque liberté, parce qu’il étoitsous 
la protection des lois. 

Il semble qu’on pourroit conjecturer 
encore que le despotisme diminuoit à me- 
sure qu’on s’éloignoit de la capitale; que 
par conséquent, les peuples des provinces 
intériem*es étoient plus asservis; et que 
ceux des frontières, tributaires plutôt que 
sujets, étoient plus libres. Je présume 
néanmoins que le gouvernement étoit en 
général assez doux. 

Avant les grands empire», et par consé- 
quent avant le despotisme , on se bornoit à 
cultiver l’agriculture et les arts nécessaires. 
On ne connoissoit pas le luxe, on n’en sen- 
toit pas le besoin ; car la manière de vivre 
ëtoit fort simple, et l’a été encore long- 
temps après. 

Si , par conséquent , nous nous transpof- 
tons dans ces siècles, où l’intérieur de 
FAsie étoit partagé entre une multitude de 
peuples cultivateurs, qui se gouvernoient 
chacun par leurs usages, nous jugerons que 
Fagriculture, qui pouvoit seule les faire 
subsister, devoit être ea grande considé- 
ration. A 
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Elle dut soufifrir beaucoup lors de l’éta- 
blissement des grands empires , puisque 
c’est par la dévastation des provinces qu on 
ëtendoit sa domination, et que la politique 
des monarques de l’Asie étoit d’exterminer 
pour commander. 

Mais ce n’é toit-là qu’im mal passager. 
L’opinion , qui faisoit considérer l’agricul- 
1ure,la faisoit bientôt refleurir dans les 
provinces mêmes qui avoient été dévastées. 
Puisque les monarques , quelque despotes 
qu’ils soient, ne commandent pas aux opi- 
nions , ils étoient forcés à considérer eux- 
mêmes l’agriculture; et en conséquence j 
ils la protégeoient d’autant plus que futilité 
en étoit plus sentie , dans ces temps où le» 
arts de luxe n’éloient pas connus. 

Tout nous atteste l’attention que les sou- 
verains , dans les temps les plus reculés , 
donnolent à f agriculture. Nous voyons des 
pays que la nature rendoit peu fertiles; et 
il sont devenus abondans par des travaux 
auxquels on n’a pu penser, que lorsqu’il y 
a eu de grandes monarchies, et des monar- 
ques qui les ordonnoient Je veux parler 
l^es canaux creusés en Egypte et dans 
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Babylonie , pour faire servir à la fertilité 
des terres les débordemens du Nil, du Tigre 
et de l’Euphrate. 

Plus ces travaux étoîent grands , plus 
l’opinion , qui donnoit du prix à l’agricul- 
ture , s’établissoit ; et , par conséquent , 
l’agriculture étoit tout à-la-fois, et plus cul- 
tivée , et plus protégée. 

Si les opinions , lorsqu’elles ne peuvent 
que nuire , durent uniquement parce qu’ elles 
sont consacrées par le temps, il est natiurel, 
à plus forte raison, qu’elles durent, lors- 
qu’elles sont confirmées par l’expérience , 
qui en fait sentir tous les joius l’utilité. 
C’est pourquoi l’agriculture été considé- 
rée , jusques dans les temps où le luxe a eu 
fait de grands progrès. Cyrus le jeune , au 
rapport de Xénophon, s’en occupoit, et 
s’applaudissoit des connoissances qu’il avoit 
acquises en ce genre. 

Pour se convaincre que les laboureurs 
n’étoient pas vexés , il suffit de se souvenir 
que les contributions des provinces étoient 
volontaires. Car , dès-lors , chacun cultivoit 
son champ, et jouissoit sans crainte des 
fruits de sou travaiL Ou eu jouissoit avec 
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d’autant plus de liberté, que le gouverne- 
ment n’étoit pas encore dans l’usage de 
mettre des obstacles au commerce. Car, si 
Darius est le premier qui ait mis des im- 
pôts, il y a lieu de conjecturer que les Assy- 
riens n’avoienf* pas imaginé de faire payer 
des entrées , et d’établir des douanes d’une 
province à l’autre. Ils s’appliquoient au con- 
traire à le\ er les obstacles que la nature 
opposoit à leur communication. Sémira- 
mis,dit Diodore, avoit pratiqué des che- 
mins dans toute l’étendue de son empire. 

II est vrai que la guerre étoit un fléau 
pour les campagnes, mais ce fléau ne faisoit 
que passer. Les puissances ne connoissoieut 
pas encore l’art long et pénible de s’épuiser 
mutuellement pour ne produire aucune 
révolution. Elles faisoient la guerre avec 
moins de méthode, et elles la faisoient aussi 
avec des succès plus grands et plus rapides. 
Une seiité victoire ouvroit plusieurs provin- 
ces au vainqueur, et suffisoit quelquefois 
pour donner un nouveau maître à l’empire. 

Tant qu’un conquérant, se maintenoit 
dans une province , il n’avoit> garde de la 
ruiner , puisqu’il ne lui auroit plus été pos- 
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sible d’y subsister. Il ne la dévasloit , que' 
lorsqu’il ëtoit forcé à se retirer. Alors il en- 
levoitles richesses des villes, il en ëgorgeoit 
les habitans, et il emmenoit un grand 
nombre de captifs. Cependant sa retraite, 
ordinairement précipitée, ne lui permettoit 
pas de porter le ravage sur une grande 
étendue de pays. Semblable à un torrent, 
il ne ruinoit que ce qui se trouvoit sur son 
passage. Qn pouvoit lui échapper par la 
fuite ; et , lorsqu’il étoit passé , le calme , qui 
rappelait chacun à ses travaux, réparoi t les 
dommages, et laissoit à peine quelques 
•traces des dévastations. Ces dé\ astations 
-n’étoient pas même aussi grandes qu’on se- 
roit porté à le croirç , p— é qu’aiors les 
'guerres étoient ordinairement moins des 
entreprises conduites avec méthode, que 
des irruptions momentanées. 

' Le brigandage des gouverneurs, qui com- 
mandoient dans les provinces, n’avoit ni le 
fracas, ni la rapidité de ces dévastations, 
il étoit sourd et lent, mais il étoit continu. 

Cependant cen’étoit pas sur les habitans 
des campagnes qu’il s’exerçoit davantage. 
La protection accordée à l’agriculture ne le% 
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permettoit pas. D’ailleurs cette partie dn 
peuple a voit peu d’argent; car nous verrons 
bientôt que les denrëes nécessaires à la vie 
étoient à très-bas prix. C’est dans les villes 
que l’industrie faisoit passer cet or et cet 
argent, qu’on nomme richesses, et qui 
étoient si propres à exciter l’avidité des gou- 
verneurs. Les villes étoient donc le . prin- 
jcipal théâtre des rapines, et les grandes 
fortunes s’y trouvpient exposées à de grandes 
vexations. 

Tel étoit donc le sort des provinées d’un . 
empire. Les habitans des campagnes y 
jouissoient de quelque liberté, parce qu’ils 
n’avoient guère pour richesses que des den* 
rées difficiles à enlever, et que d’ailleurs ils 
vivoient à l’abri de la protection accordée 
à l’agriculture. Ceux des villes n’étoient pas 
si heureux. Mais, à quelques rapines qu’ils ' 
fussent exposés, l’industrie n’étoit pas dé- * 
couragée , parce qu’elle étoit exempte de 
toute imposition. Comme l’art de la taxer 
étoit une découverte difficile à faire , il a été 
inconnu pendant long-temps. Avant Darius, 
père de Xerxès, les monarques de l’Asie ne 
^oanoi«$oieflt pas cet art, puisque l’usage ne 
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les autorlsoit pas encore à mettre des impôts 
arbitraires sur les peuples. Le commerce se 
faisoit donc avec une grande liberté , et par 
conséquent , il portoit l’abondance dans les 
villes. 

« Il est arrivé de grands changemens 
» en Asie , comme le remarque M. 

» Montesquieu. La partie de la Perse qui 
» est au nord-est , l’Hyrcanie , la Margiane, 
» la Bactriane, etc., étoient autrefois pleines 
» de villes florissantes qui ne sont plus ; 
» et le nord de cet empire , c’est-à-dire , 
» l’isthme qui sépare la mer Caspienne 
» du Pont-Euxin , étoit couverte de villes 
» et de nations , qui ne sont plus encore. 

» Ératosthène et Aristobule tenoientdo 
» Patrocle, que les marchandises des Indes 
» passoient par l’Oxus dans la mer du Pont. 
» Mai’C Varron nous dit qu’on apprit, du 
» temps de Pompée dans la guerre contre 
» Mithridate , qu’on alloit en sept jours de 
» rinde dans le pays des Bactriens, et au 
» fleuve Icarus qui se Jette dans l’Oxus ; 
» que par là les marchandises de l’Inde 
» pouvoient traverser la mer Caspienne, 
» entrer de là dans l’embouchure du Gy- 
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w lus ; que de ce fleuve, il ue falloit qu’un 
» trajet par terre, de cinq jours, pour aller 
» au Phase , qui conduisoit dans le Pont- 
» Euxin. C’est, sans doute, par les na- 
» tionsqui peuploient ces divers pays, que 
» les grands empires des Assyriens, des 
» gpJVEèdes et des Perses , avoient une com- 
» munication avec les parties de l’orient 
J» et de l’occident les plus reculées ». 

Ces nations , plus commerçantes qué 
gtterrières, étoient , sans doute, tiibutaires 
des gi’ands empires qui les raenaçoient. 
C’est par-là quelles se meltoient à l’abri 
des entreprises qu’ils auroient pu dormer 
sur elles, et quelles s’assuroient une protec- 
tion contre les peuples qui auroient pu trou- 
bler leur commerce. 

4. Or il est vraisemblable que les rois d’As- 
syrie, se prévalant de la crainte de leurs 
armes et de la protection qu’ils accordoient, 
ne cherchoieut que des prétextes pour exi- 
ger de ces peuples des tributs toujours plus 
grands. Us autorisoient à les vexer par des 
demandes continuelles, les gouverneurs 
qu’ils envoyoient sur leurs frontières; et 
ces gouvernemens étoient apparemment 
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réservés pour des hommes en faveur qu ofi 
vouloit enrichir. 

Mais, quel que fût le tribut, la nation 
qui lepayoit, étoit d’ailleurs indépendante. 

• Gouvernée par ses lois, elle donnoit donc 
un libre cours à l’industrie , qui paroissoit 
croître avec les contributions. 

D’ailleurs le luxe des Ass^’^riens lui ren- 
doit à-peu-près ce que leur puissance lui 
enlevoit. Car les peuples industrieux pou- 
vant seuls fournir les choses de luxe, il 
est vraisemblable qu’ils y mettoient eux- ^ ' 
mêmes le prix ; et que , par conséquent , ils 
le portoient le plus haut qu’il étoit possible. 

Autant alors les choses de luxe étoieut 
chères, autant les choses nécessaires l’étoicut 
peu; et il n’y avoit point de proportion en- 
tre le prix des unes et celui des autres. 

C’est que les choses nécessaires ne pou- 
voient être que fort abondantes dans un 
empire où l’agriculture étoit protégée , et 
où, par conséquent, un laboureur ne son- 
geoit pas à quitter sa charrue, pour aller 
apprendre un métier dans quelque ville. 

De peuple , sur-tout celui des campagnes, 
n’ambitionne pas de changer son état. ISn- 

6 . 
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lurellement porté à rester où il se trouve, fl 
ne cherche sa vie ailleurs , qu’autant qu’il 
y est forcé. Voilà pourquoi PAsie,malgié 
les révolutions qui paroîssoient devolq^xteiv 
xniner des nations entières , a été extrême- 
ment peuplée sous les Assyriens , soUs les 
Mèdes et sous les Perses. Les familles se 
reproduisent facilement, lors^e le gou- 
vernement leur permet de vivre de leur 
travail. 

Cette disproportion, que je suppose entre 
le prix des choses de luxe , et celui des 
choses nécessaires, ne subsiste pas aujour- 
d’hui. Mais elle a subsisté chez les Perses. 
Elle a subsisté chez les Grecs , dans les 
temps où l’or et l’argent étoient communs, 
dans le siècle de Solon , dans celui d’Ale- 
xandre , et long-temps après (i). Les ob- 
servations que nous avons faites , prouvent 
que cela devoit être ; et nous pouvons nous 
en convaincre encore. 

Dans le temps de cette disproportion, la 


(i) Voyez la Dissertation historique et poli» 
tique sur la population des anciens tejnps; par 
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manière de vivre étoit en généi'al fort sim- 
ple; et le luxe étoit. une magnificence 
réservée aux souverains et aux grands, 
c est-à-dire, aux hommes qui regardent le 
moins au prix des choses. On conçoit donc 
qu’ils étoient obhgés de rendre aux nations 
industrieuses les tributs qu’ils leur avoient 
imposés. 

Aujourd’hui le luxe est devenu si conta- 
gieux, qu’il suffit de n’être pas absolument 
pauvre , pour vouloir paroître comme ceux 
qui ont du superflu. En conséquence, l’ap» 
pas du gain a multiplié ceux dont l’indus- 
trie peut fournir au luxe des autres : mais, 
comme il les a trop multipliés, ils sont 
forcés de vendre au rabais, et de mettre 
aux choses un prix proportionné aux condi- 
tions moins riches. C’est ainsi qu’il s’est 
établi une sorte de proportion entre le prix 
des choses superflues, et celui des choset 
nécessaires. On voit, par-là, que cette pro- 
portion ne pouvoit pas avoir lieu dans let 
siècles où le luxe étoit moins commun. 

C’est la grande population et le bas prix 
des choses nécessaires, qui faisoient la ri- 
chesse et la puissance des anciens empires 
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Les monarques pouvoient avoir de pîuf 
grandes armées, ils pouvoient entretenir 
un plus grand nombre d’esclaves, ils pou- 
voient exécuter de plus grands ouvrages, 
en un mot, ils pouvoient être plus grands 
dans toutes leurs entreprises. On com- 
mence donc à comprendre qu’il n’y a peut- 
être pas, dans ce qu’on rapporte de leur 
magnificence, autant d’exagération qu’on 
le croit communément. 

D’après les observations que nous avons 
faites , on ne voit pas que le despotisme soit 
aussi destructeur qu’il paroît devoir l’être. 
Comment donc le deviendra-t-il ? C’est, ce 
que nous allons examiner dans le chapitre 
suivant. 

* »- ’ t ' ‘ • l* ■ \ • 
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CHAPITRE IX. 

i' 

Continuation du même sujet. 

Le despotisme ne devient destructeur^ 
qu’à proportion des progrès du luxe. 

Le luxe consiste dans les choses super- 
flues , et j’en distingue de trois espèces : le 
luxe de magnificence, le luxe de commodi- 
tés , le luxe de frivolités. 

Je mets le luxe de magnificence dans 
la grandeur des villes , dans celle des pa- 
lais, dans celle des ouvrages publics , dans 
la pompe qui suit les grands, et dans les 
trésors dont il font ostentation. Telle étoit 
la magnificence des Assyriens. i 
On regardoit, sans doute , cette magnifi- 
cence comme un attribut de l’empire , du 
monarque et des grands. On n’y prétehdoit 
donc pas, lorsque , par sa condition ^ on 
-n’étoit pas fait pour y prétendre; et, par 
conséquent , ce luxe n’étoit pas contagieux. 
Les dépouilles des nations vaincues elles 
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contributions des nations tributaires suffi-^ 
soient pour l’entrefenir. On employoit le* 
esclav^es aux travaux publics ; ou si l’on y 
faisoit travailler les sujets, c’étoitun moyen 
de faire circuler parmi le peuple une partie 
des richesses des grands. Ce luxe n’étoit donc 
pas à charge. Il l’étoit d’autant moins , 
que , se trouvant dans des choses qui ont 
par elles - mêmes une longue durée , il 
ne mettoit pas dans la né<sessité de re- 
commencer continuellement les mêmes 
dépenses. 

Il n’en est pas de même des recherches 
pour se procurer les commodités de la vie, 
c’est-à-dire, des recherches dans le loge- 
ment, dans les meubles, dans la table, dans 
le vêtement , dans les équipages, etc. Ce 
luxe est dispendieux, parce que les dépenses 
dans lesquelles il jette, se renouvellent con- 
tinuellement j et il le devient tous les jours 
davantage , parce qu’on ne se contente pas 
de jouir des commodités , on veut encore y 
joindre une sorte de magnificence." 

Il gagne peu-à-peu et de proche en pro- 
che toutes les conditions. Toutes y prêteur 
-dent, ou croient avoir droit d’y prétendre. 
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et on seroit honteux de n’être pas comm« 
les autres. 

Lorsque ce luxe est une fois répandu, 
les moins riches se ruinent pom* le sou- 
tenir ; lés pauvres , dans l’espérance d’en 
jouir un jour , songent à s’enrichir par 
toutes sortes de moyens , et les mœurs se 
corrompent. • 

Alors les conditions tendent à se con- 
fondre , et elles se confondroient , si les hom- 
mes opulens , qui se procurent les choses 
commodes, sans déranger leur fortune , ne 
s’apphquoient pas à mettre de la magni- 
6cence dans les commodités dont ils jouis^ 
sent; et ils se ruinent, en ajoutant le luxe 
de magnificence au luxe de commodités. 

Mais par cette magnificence même, qui 
leur devient commune à tous, ils se confon- 
dent encore; et cependant ils veulent se dis* 
tinguer à l’envi. Il ne reste donc plus qu’à 
donner dans les frivolités. Ou y donne; et 
c’est alors qu’on voit les grands s’occuper 
sérieusement de hochets. On diroit que I 0 
monde est tombé en enfance. 

Quand on en est venu à ce point, le goél 
du luxe n’est dans le viai qu’un travers d’i* 
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inagination, 'qui met notre vanité à avoir, 
pour la montre plulôtque pour l’usage, des 
choses commodes , magnifiques ou frivoles , 
que tout le monde ne peut pas se procure]:. 

La magnificence a des bornes, les coin- 
modités en ont encore , les frivolités n’en 
ont point. Le luxe des choses frivoles doit 
donc achever la ruine des plus grandes for- 
tunes, et il achève aussi celle des mœurs. 

Peu recherchés dans les commodités de la 
vne , les Assyriens ne connoissoient que le 
luxe de magnificence. Leur manière de vi- 
vre étoit fort simple. Cette simplicité a passé 
aux Mèdes et aux Perses. Elle ne s’est alté- 
rée que fort insensiblement. Elle a subsisté 
pendant plusieurs siècles; et ce n’est guère 
qiie depuis Alexandre, que le luxe de com- 
modités a prévalu sensiblement chez les 
nations de l’Asie. 

La plus grande simplicité bannit toutes 
les commodités , toutes les frivolités , et 
borne les dépenses à l’usage des choses pu- 
rement nécessaires. Les Assyriens , sans 
doute , n’étoient pas à ce degré de simplicité ; 
mais ils en approchoient beaucoup , ou du 
' moins ils s’en écartoient peu, enconiparai- 
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son des Asiatiques, sous les successeurs d’A- 
lexandre. Observons quels dévoient être les^ 
effets de cette manière de vivre, et nous obser- 
verons ensuite ceux que le luxe a dû produire. 

Si la richesse d’un état consiste, comme 
je le crois, à pouvoir entretenir une grande 
population, elle consiste par conséquent dans 
la quanti t,é des matières premières, desti- 
nées aux arts, et clans la quantité des den- 
rées propres à nourrir les habitans des 
villes et des campagnes. Si cette quantité 
est en proportion avec la consommation, 
l’état est riche; si elle ne l’est pas, l’état est 
pauvre. 

Or , dans les siècles où la manière de \ 
est simple , cette proportion s’établit facile- 
ment ; parce que l’agriculture fournit en 
abondance les matières premières et les 
denrées ; et que d’ailleurs les hommes se ' 
bornant aux arts dont ils ont absolument 
besoin, rien ne se perd en consommations 
superflues. 

Par la même raison que l’état est riche, 
aucun par iculier n’est pauvre, ou du moins 
chacun peut vi\ re de son travail. Car l’a- 
büudance des choses nécessaires les tient 
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à bas prix, et les impôts, qu’on ne connoît 
pas encore , ne les peuvent pas renchériri 
La simplicité, qu’accompagne le bas prix 
deschoifes, fait donc tout-à-la-fois la richesse 
des particuliers et celle de l’ëtat. ; * 

Si on suppose que la manière de vi^ re 
des Mèdes a été moins sim^de que celle des 
As^riens,.il en faudra conclure qu’ils ont 
fait plus de dépenses en luxe, c’est-à-dire, 
en consommations superflues. Or , plus il j 
a de consommations superflues, plus il est 
diilicile que la masse des denrées et des 
matières premières soii'en proportion avec 
les consommations. Dans cette supppsîtion , 
l’empire des^ MiMes aura donc été moins 
riche que ceftill iies Assyriens. Je fais le 
gnéme raisonnement sur les Perses, sur les 
%nccesseurs d’Alexandre , etc. ; et je vois 
l^que, dans la succession des empires, le 
' dernier est toujours moins riche que celui 
qui le précède. 

Quelles que soient les richesses d’un 
.particulier, il n’-est censé riche, qu’autant 
qu elles sont en proportion avec ses dé- 
penses. Que les richesses ne diminuent pas, 
et que ses dépenses augmentent , aussitôt 
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il sera moins riche , et bientôt il sera pauvre. 
Il en est de meme des états ; ils ne sont 
riches que par l’économie. 

Depuis les Perses , nous voyons croître 
le luxe en Asie, et par conséquent, le* 
dépenses. Mais nous ne voyons pas croître 
les richesses , prises pour la masse des 
denrées et des matières premières. Au con- 
traire , cette masse diminue de siècle en 
siècle , parce que de siècle en siècle l’agrir 
culture y est toujours moins florissante. 

Mais, dira-t-on , les arts de luxe n’ap- 
portent-ils pas l’opulence ? Je réponds qu’ils 
donnent en efl'et aux matières premières 
une valeur relative aux besoins que nous 
nous faisons. Ils ajoutent par conséquent 
aux richesses qu’on avoit déjà : mais ils n’y 
ajoutent que parce qu’ils nous donnent de 
nouveaux besoins. 

Je ne nie donc pas que la forme que 
prend lamatière première dans les ouvrages 
de l’art , n’ait une valeur. Il faut bien qu’elle 
en ait une , puisque la matière première 
acquiert par cette forme , une utilité re- 
connue par ceux qui recherchent les ou- 
vrages de luxe. Je ne nie pas non plus que 
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cette valeur ne soit une richesse, et que 
cette richesse ne s’accumule , à mesure que 
les ouvrages se multiplient : mais ce que 
le luxe dissipe en consommations super- 
flues , est autant de retranché sur 1^ 
consommations nécessaires ; et , dans cet 
état des choses j le nécessaire manque att 
peuple , pendant que les -riches jouissent 
des superfluités , et se ruinent C’est une 
triste vérité, qui a pour garants tous les 
siècles où le luxe a régné. ' ' - 

On dira, sans doute , que les consom- 
mations occasionnées par le luxe, invitent 
les cultivateurs à augmenter les produc- 
tions. J’en conviens : mais est-il aussi aisé 
aux cultivateurs d’augmenter les produo- 
tious, qu’au luxe d’augmenter les comom- 
mations ? d’ailleurs suffit-il- d’inviter à 
mieux cultiver ? ne faudroit-il pas encore 
en donner les moyens ? que sera-ce donc si 
le luxe les ôle ? ! 

. Il est évident que les artisans du luxe 
sont , pour la plupart , enlevés à l’agri- 
culture , et quelle devient, par conséquent, 
moins florissante , à proportion que le luxtf 
fait de plus grands progrès.- 
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' D’un côté, moins il y a de cul'ivateurs, 
moins la teri’e produit; et de l’autre, plus 
il y a de non-cultivateurs , plus on auroit 
besoin que la terre produisît davantage. Or, 
dans les siècles de luxe, le nombre, de 
ceux qui la cultivent, diminue tous les 
jours, et le nombre de ceux qui ne la 
cultivent pas augmente tous les jours. 
Il faut donc que les choses nécessaires à la 
vie renchérissent continuellement, et par 
conséquent, il faut encore que le peuple 
ait d’un jour à l’autre plus de peine à se les 
procurer. ' 

Dans cette révolution , ceux dont les 
terres sont en valeur, ont de plus grands 
revenus en argent,' puisqu’ils veüdent leurs 
denrées à plus haut prix. Mais, si tout ren- 
chérit dans la même proportion , ils n’en 
sont pas plus riches; et si, au contraire, 
il y a des choses qui restent au même prix 
ou elles étoient auparavant , ce sera parce 
qu’on n’aura pas augmenté les gages et les 
salaires de ceux qui n’ont que des gages et 
des salah’es pour vivre. Alors les proprié- 
taires des terres ne sont plus riches, que 
parce qu’ils abusent de la misère qui met 
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les pauvres dans la nécessité de travailler 
pour eux. C’est donc au détriment d’une 
partie du peuple que le luxe se soutient ; 
et par conséquent, le renchérissement 
qu’il amène, est une preuve que l’état 
s’appauvrit. 

Qu’on ne dise donc pas , en faveur du 
luxe, qu’il peut être un encouragement à 
l’agriculture , on voit au contraire que tous 
les siècles , dont il reste quelque tradition , 
attestent que l’agriculture n’a jamais été 
plus florissante que dans les monarchies 
où la simplicité des mœurs étoit une bar- 
rière aux progrès du luxe. 

Dans ces monai-cliies , les ^ts néces- 
saires ne se cultivent pas seulement dans 
les villes, ils se cultivent encore dans les 
bourgs, dans les villages, dans les hameaux, 
par-tout Or, puisque ces arts sont les 
seuls dont on sente le besoin , on trouve 
donc par-tout les mêmes avantages; et, 
par conséquent, un homme riche ne songe 
pas à quitter son hameau, pour en aller 
manger le produit dans une ville. La con- 
sommation des denrées et des matières 
premières se fait dans les lieux mêmes où 
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elles se recueillent. Le superflu d’un 
hameau s’ëchange contre le superflu d’un 
autre hameau, celui d’une province contie 
celui d’une province voisine; et ce com- 
merce se fait avec d’autant plus de facilité, 
que le transport de proche en proche est 
moins dispendieux. D’ailleurs l’argent qui 
le facilite encore, est répandu dans toutes 
les parties de la monarchie. Il garde par- . 
tout son niveau , ou à-peu-près. Il en cir- 
cule mieux, et par conséquent, il soutient 
par-tout l’état florissant de l’agriculture et 
des arts nécessaires. 

Mais les arts de luxe se retirent dans les 
villes. C’est là qu’ils se cultivent, et ce 
n’est même que dans les plus grandes qu’il* 
fleurissent. Il faudra donc les suivre dan* 
ces villes, si on veut jouir des commodité* 
qu’ils procurent. Or on le voudra ; et pa* 
conséquent, les villages et les hameaux 
•eront insensiblement abandonnés à ceux 
qui, étant moins riches, ont aussi moin* 
de moyens pour faire valoir les terres. Il 
faut peu compter sur les soins des grand* 
propriétaires, qui sont éloignés de leur* 
possessions , et à qui le luxe fait une né« 
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cessité de les négliger. Souvént ils les dér 
gracient pour se procui'er des ressources 
momentanées. Il est au moins certain que 
leurs terres ne sont pas aussi bien cultivées 
que les champs d'un paysan qui ne sort 
pas de son hameau. Il n’y a des friches 
que dans les domaines des grands pro- 
priéîaires. 

Par le concours que le luxe attirera 
dans les grandes villes, tqut l’argent y sera 
peu-à-peu porté. Il deviendra donc rare 
dans les autres : il le sera encore plus dans 
les bourgs, et il n’en restera presque pas 
dans les villages. 

Alors le prix des choses nécessaires haus- 
sera pom. les villes, parce qu’il en faudra 
faire venir de fort loin, pour fournir à la 
subsistance des habitans ; et il haussera 
encore sensiblement de génération en gé- 
nération, parce que de génération en gé- 
nération, le concours y sera plus grand, et 
l’argent plus commun. Les grandes villes 
«ont dt's abymes que le luxe paroît avoir 
creusés, pour engloutir toutes les richesses 
d’une monarchie. 

Il nous reste à considérer ce que devient 

^ le 
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Ig despotisme ^ (juand les peuples rehoncent 
à la sitnplîcitë des mœurs,. et se livrent 
aux arts de luxe. 

Nous venons de voir que, lorsque la ma- 
nière de vivre est simple; l’agriculture est 
florissante , et que lës richesses se répandent 
paiement paiMoirt. Les peuples paient 
/donc facilement les impôls; et cès impôts 
suffisent au monarque, qui, à la magnifi. 
fcence près, vit dans la même simplicité 
que le^ ^ùples. • ' ^ 

•* - Mafe' nous avoris vu adsèi que, lorsque 
îè luxé rê^e, l’agriculture devient moins 
■florièsanfe , que les richesses se concentrent 
f eû-à-péu dans les villes; et que la misère 
«ugïnénfé’ continuéllenftiit' dans les cara- 
'p»âgnes.‘ J I ’’ 

' n’ont donc plus la meme 

fàcilite' à payer les mêraès impôts. Cepen- 
dant la guerre cesse d’êfre une ressource 
pour le monarque ; parce que le luxe avec 
leqd^ oh la fàit, et le bâut prix des choses 
•nécesfeires, l’ont rendue trop dispendieuse. 

' Les cbritribùridiis des nations tributaires 
•Sôût aussi d’un foibte secours. Elles de- 
viennent tous les jours moins considérables. 

14 
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Il faut armer pour les exiger, il faut avoir 
des succès ; et, quand ou en a eu, les*fraisde 
la guerre ont dissipé d’avance les conlrî- 
(iutions qu’on retire. Que sera-ce doiic, si 
l’empire , dont la puissance est diminuée , 
n’est plus, redoutable 4 ses voisins, s’il ,les 
redoute lui-même , et s’il en devient Uibu- 

^ f « ' 

taire à son tour? . , ^ 

Dans de pareilles circonstances , les an- 
ciennes impositions ne suiBsent pas au 
monarque, qui a son luxe à soutenir, ^celjüfi 
des grands , celui de tous les koinnjEçs; em- 
ployés dans l’administration. iEUes'sufÇœnt 
d’autant moins, que les ressorts du gouver- 
nement sont plus compliqués que jamais, 
depuis que le lqji(;,a.mtiltiplié les aBaires, 
et ceux qui en vivent. Il faut payer plus de 
gages ,* plus d’appokitemens , , p jps de , pen- 
sions , plus de gratifications ; il les: faut 
payer au triple , ou au quadruple. ,11 faut 
donc mettre de nouveaux impôts» l 

De nouveaux finpôts cependant soint.niie 
nouvelle charge pour le peuple, et ae sont 
pas, dans la mépie prpportion, une aug- 
mentation de revenu pour le monarque. 
Car la perception en détourne une grande 
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partie , et d’aillq^rs ils retombent sur lui- 
même , parce qu’ils haussent "Ie~p#ix "des 
consommations de toute espèce. ^ On voit 
donc que , plus il emploiera ce mo^fen , plus 
il ruinera ses provinces ; et cependant il 
continuera de l’employer , parce qu’il n’en a 
pas d'autre. ' . 

Mais cette administration a un teriùe , 
aprfe lequel ou ne verra plus qu’une misère 
• générale dans des provinces autrefois flo- 
rissantes. Tel est l’état où est tombée l’Asie, 
depuis le stecle ,d Alexs^idre. Ce ne sont 
pas les grandes .révolutions qui l’ont dé- 
vastée. Auparavant il ,y;en avoit .eu de 
pareilles, et elle avoit continué d’être flonV 
santé. Mais le despotisme est .deyenp des-, 
tructeur, lorsque le luxe a eû rompu toutes 
les digues qui le cpnkenoient. . ' ; • j 

}. Jusqu’à présent l’Europe^a été plus beux 
reuse. Quand yous en étudierez l’histoire 
m,oderne,iV.ous verref? syfqrmer des répu- 
bliques , 4es gouverneni^s naixtes et des 
itttttparcbies modérées,^ d’pùj Ip despotisme 
l»er% banni, .et par ,1a façon, dje penser des 
peuples, et par; fon(^m^lales aux- 

quelles les monarques se soumettront. 
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CHAPITRE X. 

Des lois positiçes quon nomme lois 
civiles. 

Les lois que le souverain , c’est-à-dire , 
la personne physique ou morale en qui ré- * 
side la puissance souveraine ; les lois , dis-je, 
que le souverain fait pour déterminer ce 
que les sujets qui vivent sous son gour er» 
nement , doivent à l’état , et cè qu’ils se 
doivent les uns aux autres pour' le riiaintiert 
de l’ordre, 'sont cedles qu’on nomme /n/j 
civiles. - ’* : “ ; 

L’objet , en général , de ces lois est de 
régler le culte public, de constater Tétât des 
particuliers, d’asstirer à chacun la propriété 
de ses biens et de sa personne, ét de puuin 
ceux qui se rendent criminels en le» violant, 

' Sans partialité, et favorables aux^pluà 
foibles comme aux' plus puiSsarts, élleé 
doivent emliécner què ïeS sujets ne se fassent 
des injustices les uns aux autres,' ‘ - 


i 
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Xa collection 4^ ces lois est devenue l’ol> 
jet d’uoe science qu’on nomme jiudspru- 
dence. Ce n'est pas nëam^oinssoits çe point 
de vue que je les envisagerai ; je; me borne 
à les considërer. par rapport aux gpuverne- 
^ mens que nous avons obser\ es. 

Dans les anciennes mouarchies despor 
tiques où la manière de vivre étoit simple 
encore» je présUïue qu’jl y avoit peu de * 
lois civiles. H me, semble qu’on séntoit rar 
rement le besoin d’en faire, parce qu’en 
gënëral tout pouvoit être rëglë par les 
coutumes des peuples, ou par les usages 
de chaque tribu. , • - 

Lorsque le despotisme n’a plus été con- 
tenu , les lois civiles auront été fort rares 
encore. Comme ce gouvernement ôte tout 
ressort aux aines-, on aura continué par 
habitude d'n prendre pour règles les usages 
ancien#; et on ne se.sera conduî^’après 
de nouveaux usages, qu’autant, qu’ils se 
seront introduits insensiblement^ et qu’on 
n’aura pas reraaïquë le temps où ils com- 
meiiçoient. Ce qui confirme cette conjec- 
ture, c’est que le'despote et ceux qtii agis- 
sent en son nom , jaloux d’exercer un poiù 
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voir arbitraire, pensent moins à faire les 
lois qui manquent , qu’à faire oublier 
.celles tjui existent* ' 

Cependant il n’est pas possible qu’il n’y 
ait point dé lois, à moins qu’on ne suppose 
que le monarque, ayant seul droit à tout, 
dispose aussi de tout à volontë. Or cette 
supposition se déti’uit d’elle-même : le des- 
pote seroit forcé de renoncer à ce' droit, 
et par conséquent, de reconnbître d’autres 
propriétés que les siennes ; parce qu’il ne 
peut pas , et qu’il ne veut pas faire de tous 
ceux qui agissent en son nom, autant de 
despotes semblables a lui, c est-a-dire, -au- 
tant de despotes qui lui disputeroient cette 
propriété qu’il s’attribue. Sa puissance, 
comme nous l’avons remarqué, s’affoiblit 
en se communiquant ;'elle ressemble a cette 

lutuîèfe de Zoroastre , d’où tout émane , et 
qtri s’otS^urcit’d’én^anation enéraAation; 
î'G'esO à' Sparte que tout étoit de- fait 
conimé de droit àu souverain.' Rien ne li- 
mitoît une puissance, qui ne se communi- 
quôit pas 'par unét suite d’émanations, et 
qui restpit toute entière dans son principe. 
Un Spartiate, icomme ''sujet,' n’avoit rien 
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comme citoyen , il avoitpart à^toiitj parce 
qu’il avait part% la souveraineté. v 

Les Ilotes n’éloient ni citoyens ni sujets ; 
cétoîent des ammaux que le! souverain 
employroit à la cullure de ses terres. Aussi 
n’y Qvoit-il [point dé lois.pour eux, comme * ' 

en ‘Perse, il n’y en avoit point' pour le* 
grands.) ! [ . . 

-j . Les Sp(aftiàte&. 4gaux comme citoyens , 
parce’ qu’iWjaroient tous la mêiîie part à 
ia> «ouvearaîjjfité, ,1’étoient encore * comme 
sujets pai'ce q u ils étoient tous également 
pauvres. ;On conçoit donc qu’il ne leur faL 
Joit pas beaucoup de lois civiles;*et en effet, 
il en aboient fort peu. ! . .i ; . , 

J.' Dans k rîépublique d’Athènes, tout ci- 
toyen avoit' droit de suffrage : par consé- 
iqùent ^itoutCila, souveraineté résidoit dans 
k peuple ainsi qu’à Sparte. Les Athé- 
niens etpieut-donc égc*jUx "comme citoyens ; 
mais; iloétpient inégaux.,' icomme sujets j 
ptysqu’à Ceti égard , ils étoient plus ou 
moinsi-iches. Il leur falloit donc un plu* 
grand nombre de lois,) et ce besoin s’ac- 
nrut ayeo k progrès- de» arts. , . 

Le.^ lois, dâiUS nette république , se mul^ * 


Digitized by Google 


l5i - H Iy<s T O I . R »E 

tiplioient d*autant pliis , quelles embrasa 
soient tout. Elles cbangôient même Ig 
condition des esclaves ; en les protégeant , 
£Uës les faisoient participer aux •' droits 
des sujets. ~ , . ■ • ' .. ’ . ( I.ifi!') . 

‘ Cependant, il semble que lé peuple ^ 
quand il se gouverne , est le de^>ote de lui- 
même. Il n’en est même point dé piu^ 
ÿbsolu , de plus aj^eugle ; ai de! plps oajpri- . 
deux. Il est vrai 'qu’il est \m tcoupV pù tou^ 
paroit le porter au grand mais oa dnroil 
que les circonstances le forent seules à 
être vertueux. En efl®t , si elles changent i, 
il cesse d©^ l’être ; il suit aJots son" peni' 
chant, et il va de désordnei én ‘désordré. 

Il bannit un citoyen ^ cbmxàe un roi’ de 
Perse condamné un grand , uniquement • 
parce qu’il s’en dégoûte , du parce qu’il 
le redoute. Il ne se''contente ^s« copime le 
grand roi , de dissiper ses finahces : il veut 
que ses dissipations passent en' lois ; et il 
ordonne que les fonds, destinés à: la dë^ 
fense de la patrie , seront employés à lui 
donner des fêtes. Législateur , il vent en- 
core être juge ; et parce que ', dans ses ju^- 
gemens, il ^ prévaut de sst puissancé lé- . 


lé- 
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^slati\ e , il met sa volonté momentanée à 
la place des lois qu’il a faites; et, par 
conséquent, au lieu des lois, il n’y a plus 
que des caprices. 

Tel est ce despote. Il ne faut donc pas 
s’étonner s’il est dur avec ses alliés. Il ne 
faut pas s’'étohner non plus s’il finit par 
éti’e asservi. - - 

Au reste , les lois civiles, chez tous les 
peuples de la Grèce, ont été en petit nom- 
bre et fort simples'. Ell^ n’avoient pas be- 
soin’ d’étre expliquées, ni commentées 
l’étude en étoit courte et fatilé, ’ et elles 
n’exigeoient pas que des citoyens' s’èn^ôccu- 


passent uniquement.' * ' 

• C* est pourquoi les Grecs n*ont point eu 
■de juriscbnsultes. Noué veirphs*',’ dans 'la 
suite de l’histoire, comment les lois civile» 


se sont- multipliées , et' ont fait naître la 
jurisprudence^ • ’ ' 
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l^e la loi ^d' opinion. 

J-JES lois soRt' établies pour le maintien 
de l’ordre ; mais , sans troubler l’ordre on 
peut ne pasiaire tout ee qu’on doit pour 
le maintenir : on peut le choquer indirec- 
tement : ôn écai’ter par des d^its 

.que le' législateur n’a pas préyus : enfin on 
peut compa^ttre des fautes, sur lesqiiçUes 
il n’a,jpas,dû statuer ; parce qu’étant de 
nature à ne pouvoir être connues, ou à ne 
pouvoir que difficilement , ellar,de- 

mandproieiit.. des recherches qui trouble- 
roient la société. , . - 

J I ' 1 . > ■ 1 ■ > . I ) 

, Les .coupables cependant ne , sauraient 
.se soustraire à tout châtiment; ils sont pu- 
nis par le Jugement que le public porte de 
leur conduite. Ainsi l’opinion est une loi 
qui statue sur les actions, dont la loi civile 
ne prend pas conrioissance. Le mépris est 
la peine qu’elie inflige : l’estime est la ré- 
compeuse qu’elle accorde. 
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" Je 'mets cette loi’ au nombre des lois 
positives; -Quoiqu’elle ne soit pas proclamée 
»oIémnellemérif,*elle n’en est pas 'moins 
notoire. Le public, par les jngemens qu’il 
porte , la proclame , en quelque sorte , è 
chaque ' instënt.^ ■ . ^ , < 

f Gette’loi a poùt^ant.ün des défatits .qir* 
J90U8 a^^ori 8 ' remarqués' dans les conven- 
tions tacites. Comme* elles, l’opinion n’est 
séuvent que l’effet des circonstances, où 
nôus -nous sommes trouvés,' et où nous 
•avons- jiigé*; des' ohoées avec ■ prévention , 
plutôt qu’avec réflexion. C’est -une -habi- 
tude de dij^enser inconsidérément notre 
estime et notre ' mépris , et de retomber 
continuellement dans les mêmes erreurs: 
c’est une sorfrcê de. préjugés. Voilà pour- 
quoi on voit-les opihîôhs changer de siècle 
en siècle, cômtne de contrée en contrée. 

En Perse , l’dpinion accbrdoit la consi- 
'' dération aux grands. Or on étoit grand par 
la faveur du monarque : et on étoit encore 
;plüs grand ,> lorsqu’assez puissant pour se 
soutenir par soi-niéme oh pouvoit sfe ‘ 
soustraire < au maître qu’on avoit servi. La 
loi d’opinion prescrivoit donc d’être 

i 
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clave pour s’élever, et d’être rebelle ptjTit 
cesser d’être esclave. Elle ne blâmoit dans 
les grands ni les bassesses , ni les perfidies ; 
et, par conséquent, elle tendoit à les dé- 
pouiller de toute vertu. 

Ils étoient,par rapport au monarque ÿ 
çe que sont , par ré^pport à uq maître dur, 
des esclaves bas et perfides ; et , comme 
l’opinion autorisoit les Spartiates à clispo* 
ser de la vie des Ilotes, elle autorisoit lei 
roi de Perse à disposer de la vie desgrandsw 
IL ne leur foisoit pas leur '.procès,, il les 
condanmoit. ' , ' , ,f ^ 

Le peuple stupide voyoit, avec indiffé- 
rence, les révolutions qui faisoient tomber 
les grands, et quelquefois le monarque 
même; et , si les coups frappoient sur lui, 
il les souffroit çpmme un mal nécessaire, 
sans oser chercher si on étoit juste ou in?- 
juste à son égard. L’opinion n’étoit donc 
qu’un préjugé barbare , qui écartçât toute 
idée de justice-, o . -'1 id 

, En Grèce, l’ophû^' donpoît à.tçiislw 
citoyens le mêpie droit à la liberté; «t cette 
façon de penser, qui pçrtoit jaux grandes 
çhoses, conduisoit uatureJlement à une, lé- 
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glslation fondée sur la justice , et pouvoit 
jdevenîr une source de vertus sociales. 

; ALac^d4mone,nëaQnLoitis, elle fut m(> 
^ifiëe de manière qu’elle produisit de mau- 
vais effets. C’est que Lycurgue ayant assu- 
ré la liberté dans une égalité parfaite 4 
touf égards , d'opinioti , . piacticulière aux 
Spartiates , fut que chaque citoyen ,n’a- 
voit à lui que sa liberté, j t que d’ailleurs 
il ne pouvoit rien acquérir , et que tout 
étpit au souverain c’est-à-dire , aucorpsqui 
sejfqrmoitparla rétmiou de tous. Or^ce^tp 
opinion ayoit des it^n veniens; > ..i, >•,»> 

£n effet , le sou^rain de Sparte est tme 
e^ècede despote. Il est vrai que son au- 
torité n’est pas arbitraire , mais elle est 
Absolue. Il fonde Sf puijssunce dans la pau- 
ATeté de ses sujets: il les dépouille pour sa 
sûreté : il étouflfe jusqu’aux talens , parce 
qu’jl les redoute ; et, ne connoissant d’autres 
droits que ceux qu’il s’arroge , il fait de 
^PKUtiUté l’uiûquç règle de sa justice. Or 
çette façon de penser est celle de tous les 
membres , dont se forme la personne du 
•souverain : elle, leur paroît d’autant plus 
•j;;aturelle., que chacun d’eux , comme 
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sujet, s’est soumis au despote ; a renoncé 
en quelquè soTte au droit d’exèrcer séi 
faculté!»', et s’est condatané à être ifans 
talens , pai’ce que le despote * lui défend 
d*en avoir. Voilà pourquoi les Spartiates 
ont été crüels avec leurs- esclaves ,-durs 
avec leurs alliés , infidéllès • envers tous 
J'e.s'Grecs. - ‘ - ! ' - ' ‘ n - 

• Tous les Athéniens, ainsi'quedes Spai^ 
fiâtes, avoient le même droit à la liberté. 
-Mais l’inégalité des fortunes daissoit des 
propriétés à chacun d’éux , ét iien he les 
empêchoit d’exercei* jpirs talens.'Les lois 
Oivilès^ protégeoient ces' propriétés et ces 
falens. Le souverain , ou le corps des'^ ci- 
tojens, les respectoit ; et chacun , comme 
sujet , s’accoutuiUoit à peüsé’r qu’il lés dé^ 

• 'Voit respecter lui-mêmé.' • ' . ' r . 

. Dans cette république , l’opinion étoit , 
par con^quent, que les citoyens ont cha- 
cun séparément la propriété de leurs biens 
et de leurs talens , comme ils ont tous en- 
semble la propriété de’ila souverain étë. 
Cette façon de penser, qui leur donnoit 
delà justice une idée 'plus développée ' et 
plus étendue , leur appreuoit à respectœ 
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les propriétés Jusques dans les étrangers, et 
èr aimer les 'talens , de quelque part qu'ih 
vinssent : c’est pourquoi lés Athéniens 
ont été plus justes que les Spartiates, et 
ont eu des mœurs plus douces. 

' L’inégalité des fortunes leur a donc été 
avantageuse : et en effet elle doit l’étre , 
tant que les richesses ne sont pas la me- 
sure de l’estime .publique. Si, dans une 
•république, un Aristide, malgré sa pàu» 
vreté ^ est plus considéré qu’un citoyen 
opulent, qu’importe .que les biens soient 
inégalement partagés ? L’opinion qui met 
la vertu au-dessus de tout enrichira la ré- 
publique , de toute l’opulence des citoyens. 
Si les richesses de Cimon ont contribué à 
sa considération, c’est que, par la façon d$ 
penser, 'dans laquelle il avoit été. élevé, et 
qui étoit celle ^ de ses pères, il* croyait les 
devoir à sa patrie , ainsi que ses talens. Dans 
les beaux .temps d’Athènes, de grandes ri- 
■chessès n’auroient été qu’à charge à' un 
citoyan qui auroit voulu les réserver pour 
lui* (Seul ; il n’auroit su quel usage en faire. 

En un mot, l’inégalité des fortunes est 
avantageuse à «ne république, lorsque l’o-^ 
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pimon , qui règle l’usage des richesses, ne 
permet pas à un citoyen de les employer 
à son luxe. Car , si eh pareil cas, il ne les 
employoit pas pour la patrie, il n eft auroit 
que l’embarras. Il les donne donc à l’état 
et l’état est d’autant plus riche , qu’il a 
plus de citoyens opulens. > 

.. Cette opinion fait naître l’e'galité de l’iné- 
galité même. Car les . citoyens , ne réser- 
vant pour eux que le nécessaire , tous , 4 
cet égard, sont égaux , parce qu’ils l’ont 
tous ; et le superflu , qui par oissoit les dis* 
tinguer, les rend égaux encore, puisqu’é- 
tant donné à la patrie, il est doncé à toi^ 
Cette opinion fait une communauté des 
biens que l’industrie avoit partagés iné- 
g;alement. . • - 

-, Alors il est véritablement beau, d’avoir 
des ilchesses , parce qu’il est beau d’avoir 
ce moyen de plus pour servir la patrie. Cette 
façon de penser devient, pour dps âmes ré- 
publicaines, le plus puisant mobile de l’in- 
dustrie , et une source de talena utilei. 

Les Spartiates, à qui elle nepouvott être 
commune, étoieiit privés de tous les bons 
eflets dont elle est le prinoipe. Il est vrai 
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^ue Tëgalitë assuroit la, durée de ,leur 
gouvernement ; mais elle, appauyrissoit la 
républiquje , en appauvris^ t les citoyens. 

Les Athéniens changèrent de façon de 
penser. Cette révoi^tion, que; les vertus de 
Cimon avoient retaillée, s’acheva brusque- 
ment ,^près lamortdeçe citoyen. Les succès 
l’amenèi'-ent insensiblement ; parce qu’en 
dissipant da crainte des, ennemis , ils dimi; 
puèrent la vigilance pour la, patrie :,ef 
qu’en diminuant la vigilance, ils-afibi- 
blirent l’attachement. . . , ' > 

! 1 La victoire de Salamine est donc l’é- 
poqüe ( où, cette révqlfl^iou a .cqnamencé. 
3es ptpgcès furent epsnite comme les pro- 
^^sûd es armes. Elle se trouva bien avan- 
cée, lorsque Çimon eut fait la loi au roi 
de Perse. Alors elle, se fût achevée d’elle- 
xnêma : mais Périçlès la hâta , parce qu’il 
jie;fùt|jOçciîpé ; qu’à flatter ^les npuvqaux 
goûts du peuple, . , -j j 

Après cette révolution , l’économie et la 
frugalité. cessèrent d’étre. des vertus, ou 
furent même des ridipules. Le superflu de- 
vint! la, chose nécessaire. On cru|:; donc 

ïiêtre jamaià assez, riche , pour spî , ctpiu; 
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conséquent, il ne fut plus possible dè 

l’être pour la républrqùè. C’est alors que 

les richesses ami^nèreritl réellement l’iné*- 

» 

galité. Il n’y eut plus q'ùë des riches et des 
pauvres , et les riches 'fÀi*ent pauvres eux^ 
mêmes , parce que l’accroissement des 
richesses ne fut pas en proporlio» avec 
l’accroissemeritdüluxe.'C’est aitia que les 
états commencent daris' la pauvreté, se 
corrompent ' avec le süp/erflu , et finissent « 
dans la misère. • ' ‘ *■ ' ' 

Une opinion mit lé comble aux mal- 
heurs des Athéniens [''quand les' meiUenrs 
esprits crurent ne pouvoir trouVér ’le bon- 
heur que dans l’éloignement dés afilkireÀ 
C’est alors que la république , livrée à de» 
âmes vénales , accéléra sa ruine. ' . ‘r* 
Vous voyez, Monseigneur; quel est ‘le 
pouvoir des opinions.- ‘ Il est d’autant ' plus 
grand et d’ahtant plus' '.étendu, qu’élie# 
n’influent pas seulement, c'O’unmp ‘lès lois* 
sur quelques-unes dé' UÔs actions ; elles , 
influent encore sur' toute nôtres coilduite'i 
sur toutes- nos • habitudes , sur" tous?'xi 6 s 
mbùtemens sur nôtre' pensée en^un imob^, 
«telles noils règlent au gré de leurs caprices 
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Tantôt elles sont le principe de la sim- 
plicité /de la frugalité, de l’amour du biea 
public, du désintéressement et de toutes 
les vertus. D’autres fois , elles consacrent 
les pratiques les moins sages, les plus 
absurdes, les plus nuisibles, les plus bar- 
bares. Elles les «encouragent , elles les 
mettent au ’ nombre des choses louables , 
elles en font des devoirs, et elles attachent 
,1a .considération au vice. Plus' vous obser- 
verez les nations, plus vous vous convain- 
crez quelles *^ont hemeuses ou malheu- 
reuses, suivant que les opinions qu’elles 
suivent, sont conformes ou contraires à 

la raison. 

* 

Nos actions, «considérées par rapport à. 
l’opinion, sont estimables ou méprisables, 
décentes ou indécentes, honorantes ou 
diffamantes , glorieuses ou honteuses , 
bienséantes ou ridicules, grandes ou basses * 
nobles ou viles, etc. 

Or l’opinion ne donne un si grand 
nombre de dénominations .aux actions, 
.humaines, que parce qu’elle y distingue 
autant; de caractères , que d’accessoires 
propres à nous déterminer. Il semble qu’elle 
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$e soit occupée à développer tous les motifs 
qui peuvent agir sur nous. Elle* cous ré^ 
compense ou nous punit, en qualifiant 
notre conduite par quelqu’un de ces noms; 
et, suivant l’application qu’elle en fait, les 
peuples sont vertueux ou vicieux. 

Une application convenable de toutes 
ces dénominations est une chose si difficile, 
qu’il n’y a point de peuple, à cet égard, 
tout-à-fait exempt de reproches : c’est que 
dans les siècles les plus éclairés, l’opinion 
conserve encore des restes la barbarie 
dans laquelle ou a vécu; et qu’au lieu de 
se corriger, toutes les fois qu’elle change, 
elle se corrompt souvent par les vices que 
}e luxe introduit. • 

Elle se corrompt avec rapidité, et se 
corrige lentement. 

Elle se corrompt avec, rapidité, parce 
que ce sont de nouveaux goûts et de nou- 
velles passions , qui nous invitent à chan- 
ger de façon de penser. 

Elle se corrige lentement , parce qu’elle 
ne peut se corriger, qu’autant que noys 
abandonnons de vieilles passions qu’elle 
crise. 
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Ainsi les opinions les plus dangereuses 
sont les plus durables. Elle durent, parce 
qu’elles ont duré. Parce que c’étoiênt celles 
des pères , ce sont celles des enfans : et 
chaque génération juge qu’on ne peut pas 
mieux penser qu’on pensolt avant elle. 
Xes dernières générations sont à cet égard 
à un tel degré de stupidité , qu’on seroit 
tenté de dire qu’elles n’auroient pas pensé 
si elle étoient venues les premières. 

Il est d’autant plus difiBcile de détruira 
-les abus accrédités par de vieilles opinions^ 
que souvent les remèdes qu’on y apporta 
sont d’autres abus. Alors les esprits se 
préviennent contre toute innovation , et 
s’attachent dé plüs en plus à leurs préju- 
gés. Il faut bien des circonstances pour 
préparer dans les opinions une révolu* 
tion utile. > - ! i : 

; ■ ' I 1 i: ^ " i 

r % 
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•CHAPITRE XII. 

Des re'glemens de police. 

Les lois civiles et les lois d’opinion, quel- 
que parfaites qu’on les suppose ,ne suffisent 
pas encore à la tranquillité publique. Pour 
maintenir le plus gréind ordre , il ne faut 
pas attendre qüe le désordre ait fait des 
progrès , il faut l’arrêter dans son principe. 
Quelquefois il faut , au niotnent même du 
délit , sévir pour des fautes sur lesquelles 
le législateur n’a rien statué, parce qu’elles 
sont légères, et qjii néanmoins ; auroient 
des suites, si el^es étôient tolérées. Telles 
sont les indécences, les injures, les^que- 
relles , etc. Les lois qui les répriment , 
sont celles qu’on çomme réglemens de 
police. Elles veillent continuellement sur 
tous les citoyens , et châtient sui>le-champ 
ceux qui manquent. 

Comme l’objet des lois civiles est d’ as- 
surer les propriétés , et par conséquent , 
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d*empâcher les crimes, l’objet des régle- 
imens de police est de conserver les mo^rs, 
.et par conséquent, de les garantir de tout 
ce- qui tend à les, corrompre. 

. Cet objet néanmoins n’a rien cj^j^e : 
car la,, police souffre souvent, chez un 
peuple, ce qu’elle châtie chez un autre, 
indulgente pu sévère suivant les ternps et 
suivit les Heux. , , i 

; A Sparte, elle avoit peu d’exercice, 
parce que; le gouvernement, par sa na- 
ture, fern^oit, tout accès^,aux nouvelles 
opjmpnSj con^uie jaux nouye^es mœurs. Il 
étoit d’ailleurs inutile de faire des régle- 
pienspom: empêcher des;abu8, qu’on avoit 
prévimui paroles soins donnés à l’éducation, 
Élq\-,es le m^e esprit, les citoyens 
s’y.; enbrelenpienti,, mutuellement ; pçttce 
qu’élit toips ceqspûrs les uns des autres^ 
chacun { d’eux éto|t , spjus l’inspectiqn de 
tous,; Qr, dans, une pareille répiiblique, les 
/n<puK se cpnservent, d’eHe,&-fl[iêmes. . y 
_ ; Il n’en était pas. ^e ipime.çlans la, répu- 
^bliqup d: Athènes, où},|a- liberté ,d.ég^né- 
roit en licence , et où les écrits setpôrtoient 
aux nouveautés. Mais • malheureusement 
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les ■ r^gleinens de police sont ünd foible 
barrière contre tin peuple sotivéràin, qui 
aime les changemens. ' * 

Il seroit difficile d’imaginer ce que‘de- 
voit^êttb la police dans les anciennes morrar- 
chie^de l’Asie, où les peuples , continuant 
de peùser etdexivre cOrameikavoient tod* 
jours pensé et vécu ,' n’avoienè ni le goutdeè 
nouveautés, ni la hardiesse' d’innover'. On 
adoptcrit les abus, s’ils étoient anciens; et, 
s’ils ne l’éboient pas,^bti'les adoptôit en^ 
core , parce que , dans cés sortes de gôu-i 
Verncmens, un'^exeinpîb,"'‘s’il éàt ‘toléré^ 
devient une 'règle. > î ! 

‘ ‘Il est vraisemblable qtfîlii’y'avoit rien 
de fixe sur les fautes dont fa loi ùe prenôit 
• pas connoissance , et qùdles ' étdîènt 

infligées au^*é des escl^es '“âfùxl^'èls lé 
monarque ' communicjtibit' f^iâùiiàiistra- 
tion! Or,^comme de pareils mihktées' sont 
naturellement cruels et jaloux de l^W ’àû- 
torité, on peut jùgèr qUe' la poïteé" 
aussi dure -'(j(ü’arbitraife,^ ét du’ efflè-'sdvis- 

' ' **i *•»* •*** 

léoit, sur.toùt,^cbfatbé ceux*' qm Ôèdient 
Jblâmer' .leur conduite.’ ' ' ’ 
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CHAPITRE XIII. 

Du droit public, 

X)’aprè^s les observations que nous avons 
faites , on voit que la constitution des diffe- 
rens gouverneraens porte sur quatre espèces 
de lois: les lois politiques et fondamentales, 
les lois civiles , les lois d’opinion et les re- 
glemens de police. 

Mais ces lois ne constituent que le gou- 
Ternement intérieur ; et cependant il faut 
que les sociétés , qui , s’étant formées sépa- 
rément, sont chacune indépendantes, sa- 
chent ce qu’ elles se doivent les unes aux 
autres. C’est ce qu’elles apprennent des 
usages qui s’introduisent, loi*squ’elles ont 
des intérêts à discuter; et ces usages , .qui 
ne sont que des conventions tacites, fondent, 
comme nous l’avons dit, ce qu’on nomme 
le droit des gens. 

Ce droit, par sa nature, trop incertain 
et trop équivoque, met les nations dans la 
ï4 8 
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nécessité de déterminer leurs prétentions 
respectives avec plus de précision. A cet 
effet , elles conviennent expressément des 
engagemens auxquels elles s’obligent mu- 
tuellement , c’est-à-dire , qu’elles font des 
traités. Alors le droit des gens, mieux dé- 
terminé , acquiert une publicité qui le fait 
nommer droit public. 

Pendant plusieurs siècles, les peuples de 
la Grèce n’ont connu que le droit des gens. 
Par exemple, lorsqu’ils commencèrent à se 
former en républiques, c’est d’après des 
conventions tacites qu’ils jugèrent devoir 
se donner des secours mutuels contre la ty- 
rannie. 

Dans les guerres suscitées par la rivalité 
d’Athènes et de Lacédémone , les traités 
furent fréquens ; et par conséquent, le droit 
public devient lui-méme la règle des enga» 
gemens que les peuples contractoient. 

Cette règle est naturellement variable, 
A-ussi le droit public de la Grèce varia-t-il 
comme les ligues, 

La cause de cette variation vient de ce 
que les peuples traitent suivant leurs inté- 
rêts, qui Varient eux-mêjues j et suivant la 
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manière de les voir, qui varie encore da» 
vantage. Mus par les factions qui les di- 
visent, et qui prévalent tour-à-tour , ils 
obéissent à toutes les impulsions qu’ils re- 
çoivent, et il leur est impossible d’avoir uq 
jugement arrêté. 

Les peuples traitent librement ou forcé- 
ment. C’est librement que les villes de 
FAcbaïe formèrent leur association. C’est 
librement encore que les peuples de la Grèce 
entroient dans les ligues qui se formoient 
contre Athènes ou Lacédémone. J e parle 
au reste en général; car les circonstances 
n’ont pas toujours permis à chacun d’eux 
de traiter avec la même liberté. 

De' pareilles associations, de pareilles li- 
gues tendent à ne former qu’un peuple e% 
qu’un gouvernement de plusieurs peuples 
et de plusieurs gouvernemens. G est propre- 
ment une république de souverains, et cette 
république a pour lois politiques et fonda- 
mentales, les traités qui ont été faits. 

Le vice de ce gouvernement est de n’avoir 
pas une force capable de retenir les souve- 
rains , qui en sont les membres , sous les lois 
qu’ils se| sont faites. Quand il se forme, 
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tous y concourent avec empressement , et 
paroissent n’y rechercher que l’avantage 
commun. Aussitôt qu’il est formé, chacun 
y veut trouver, en particulier, son plus 
grand avantage. On se plaint, on se fait 
mutuellement des reproches , on s’observe 
avec défiance, la mésintelligence fait ou- 
blier fobiet de l’association; et, comme il 
n’y a point déjugés pour terminer les diffé- 
rends qui naissent, on se croit bientôt libre 
de tout engagement. Le droite public est 
donc bien peu assuré, lorsqu’il est fondé sur 
des traités conclus libi’ement. 

Les traités de paix entre deux peuples 
sont par leur nature des traités forcés. Car 
celui (jui juge qu’il n’est pas en son pouvoir 
de vaincre, n’a pas la liberté de refùser les 
conditions qui lui sont offertes. Le droit 
pubhc , fondé sur ces traités , n’est donc 
assuré qu’ autant que la puissance du vain- 
queur est assurée elle-même. 

En effet, le peuple qui a subi la loi, s’il 
devient plus puissant, croit dès-lors avoir 
le droit de commander à son tour ; c’est 
poiuquoi le droit public delà Grèce a varié 
continuellement. 

« 
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Lorsque des peuples jaloux sont, comme 
les Grecs , dans une position où aucun 
d’eux ne peut assurer sa domination sur les 
autres, il ne leur reste qu’un moyen pour 
rendre moins variable le droit public, qu’ils 
tèntent vainement de fixer par des traités ; 
c’est de contracter, sous la garantie d’une 
puissance, capable de les forcer tous éga- 
lement à remplir les engagemens qu’ils 
prennent. V oilà pourquoi nous a\ ons vu les 
Grecs prendre successivement pour garants . 
de leurs traités, le roi de Perse, le roi de 
Macédoine et les Romains. Mais, se mettre 
sous la garantie d’une pareille puissance, 
ce n’est pas toujours assurer ses droits, c’est 
s’exposer à tomber tôt ou tard sous une do- 
mination étrangère. 

Tel est donc le sort des peuples : ils se 
forment dans l’indépendance, et ils ne 
peuvent s’y maintenir. Tour-à-tour chacun 
force , chacun est forcé tour-à-tour. 

Qu’ils contractent librement ou forcé-» 
ment, le droit public est donc par sa na- 
ture incertain dans l’un et l’autre cas, 
parce qu’il ne peut pas, comme les lois 
civiles, être sous la protection d’une puis- 
ai 
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*ance capable de le faire respecler* 

En observant les peuples, dont nous 
avons étudié l’histoire, nous avons décou- 
vert des lois politiques ou fondamentales, 
des lois civiles, des lois d’opinion, des ré- 
glemens de police et des traités qui fon- 
dent le droit public. Voilà toutes les lois 
positives qui concourent au maintien de» 
sociétés. 
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CHAPITRE XIV. 


Des lois naturelles. 

Les lois positives, lorsqu’elles tendent à 
la conservation de la société, ne sont que 
les lois naturelles expliquées ou dévelopées* 
C’est pourquoi on traite des lois naturelles 
avant de traiter des lois positives , et en con- 
séquence, on considère les hommes dans 
un état de nature, auquel on donne une réa- 
lité qu’il n’a pas. 

• J’ai cru , Monseigneur , devoir commen- 
cer par vous faire observer les conventions 
que les hommes ont faites , et d’après les- 
quelles se sont formées toutes les lois posi- 
tives , car ce sont-là des faits dont il est aisé 
de se faire des idées; et il ne' reste plus qu’à 
faire quelques abstractions , pour concevoir 
ce qu’on doit entendre par l’état de nature- 
En effet, considérons tous les hommes à- 
la-fois, et oublions les différentes sociétés 
dans lesqi^elles ils vivent, alors nops ne 
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penserons ni aux conventions tacites qu’ils 
ont faites, ni aux lois positives qu’ils se sont 
prescrites, ni aux gouverneraens qu’ils ont 
formes. Toutes ces choses seront à nos yeux 
comme si elles n’étoient pas : nous ne verrons 
dans les hommes que les besoins et les fa- 
cultés qu’ils tiennent de l’auteur de la na-^ 
ture , et nous ne pourrons les considérer que 
sous les rapports qui naissent de ces besoins 
et de ces facultés. 

Voilà l’état de nature. C’est une abstrac- 
tion qui n’existe que dans notre esprit, el 
d’après laquelle nous nous représentonslej 
hommes sous les seuls rapports que mettent 
entre eux les. besoins natm*els et les faculté 
naturelles. 

La première obligation des hommes I 
considérés sous ce point de vue, est de re- 
connoître qu’ils doivent tout à l’être qui les 
a créés. Par conséquent, la première loinar 
turelle est d’adorer la divinité. 

Cette loi, dis-jè, est la première , d’obli- 
gation, Si elle ne l’est pas, de fait, c’est que 
le premier usage des facultés ne conduit pas 
tout-à-coup les hommes à la connoissance 
de lem’s devoirs les plus essentiels. L’idée 
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d’un seul Dieu créateur suppose des raison- 
nemens qu’ils ne sont capables de faire, que 
Jorsqu’ils ont déjà beaucoup raisonné. 

• La seconde loi naturelle est que tous le* 
hommes sont égaux : car, dans l’élat de na- 
ture, chacun d’eux n’a pour supérieur que 
le Dieu qui l’a fait. 

De-là naît, comme une conséquence; 
cette troisième loi : que chacun a le .même 
droit à sa conservation; que personne n’est 
en droit de nuire à la conservation d’un 
autre, et que chacun ne doit faire à autrui 
que ce qu’il voudroit qu’il lui fût fait. , 

On voit que toutes les idées de- justice ont 
pour fondement ces trois premières lois. 
Elles sont donc indépendantes de toutes 
' conventions expresses ; elle n’en supposent 
aucune. 

Voilà les principes sur lesquels toutes les 
lois positives auroient été fondées , si elles 
h’avoient jamais été que le développement 
des lois naturelles. C’est ce que l’ignorance 
et les passions n’ont pas permis. < 

Les erreurs des hommes, à cet égard, ont 
commencé avec les premiers engageiuens 
exprès ou tacites , qu’il ont contractés. 

S. ' 
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Conduits par l’instinct , ils ont fait les lois J 
comme ils ont fait le culte ; et si enfin ils se 
sont éclairés dans l’art de se gouverner, ce 
n’est qu’après avoir passé par bien des ré- 
volutions, et avoir reconnu, dans les cala- 
mités qu’ils s’attiroient,le faux des préjugés 
qu’ils avoient pris pour règles. 

Cependant la loi naturelle n’est pas tout- 
à-fait inconnue aux peuples, même les plus 
barbares. Il est vrai que les idées qu’ils se 
font de la divinité sont bien absurdes : 
mais ils n’ignorent pas que les hommes 
naissent égaux. S’ils ne sont pas capables 
de prouver cette vérité, ils la supposent au 
moins, et ils n’en doutent pas. 

C’est d’après cette supposition qu’ils se 
conduisent. Le chef d’une troupe errante 
n’est que le premier entre ses égaux; et si , 
cette troupe se fixe, il n’est encore que le 
premier. Les membres veulent bien con- 
sentir à une subordination qu’ils jugent 
nécessaire au maintien de l’ordre : mais ils 
ne se soumettroient que forcément à une 
subordination qui détrulroit toute égalité. 

Au moins ne s’y souinettroierit-ils que 
forcément dans l’étabhssement des sociétés-. 


Digiîi, -- • : ^ 


ANCIENNE/ 

parce qu’alors aucun d’eux ne seroit auto- 
risé à s’arroger des* avantages qu’il ne par- 
tageroit pas avec les autres. Il n’en est pas 
de même , lorsque , dans la suite des généra- 
tions, des citoyens acquièrent, par leurs 
talens ou par leurs services, des droits ou 
des privilèges qu’on leur cède volontaire- 
ment, ou qu’on, ne leurconteste pas. Alors 
la loi positive les met réellement au-dessus 
des autres ; et , puisque cette loi est une con- ' 
vention solemnelle, ce qu’ils ont de plus, 
ils l’ont à juste titre.^ 

La loi positive peut donc, sans injustice, 
altérer l’égalité. Mais il seroit difficile de 
marquer jusqu’à quel point. Est-il juste, 
par exemple, qu’un homme soit l’esclave 
rl’un autre ? Je ne le crois pas, La loi posi- 
tive peut expliquer la loi naturelle : elle la 
peut modifier : elle ne doit pas l’anéantir.- 
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CHAPITRE XV. 
Continuation du même sujet. 


Nous venons de voir que l’état de nature 
est celui où nous considérons les hommes 
sous les seuls rapports que mettent entre 
eux lem's besoins naturels et leurs facultés 
naturelles. C’est un état où ils ne sont en- 
core liés par aucun engagement : mais tous 
ont besoin d’être secourus , et tous aussi ont 
le pouvoir de secourir. ^ 

Or il suffit de les considérer sous ce 
double rapport , pour reconnoître qu’ils 
sont naturellement conduits à former des 
associations , dans lesquelles chacun , comp- 
tant trouver les secours dont il a besoin, 
s’engage aussi à donner tous les secours 
qui dépendent de lui. 

C’est un contrat qui se fait tacitement , 
et sans aucune délibération , parce qu’il est 
uniquement l’elfet des rapports où les 
hommes sont entre eux: rapports , qui, 
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(?tant sentis de tous, ne peuvent manquer 
de réunir ceux que les circonstances mettent 
à portée de se donner des secours mutuels. 

Ils ne se réuniroient pas assez tôt, s’ils 
ne se réunissoient qu’après avoir pesé tous 
les motifs de se réunir, et avoir arrêté 
toutes les conditions de leur association. 
L-e sentiment est pour eux Tm guide plus 
sûr et plus prompt. Ils se rapprochent donc, 
et ils se trouvent engagés , sans avoir pensé 
à former aucun engagement. 

C’est ainsi qu’il contractent; et le con» 
irat qu’ils font, se nomme social, parce 
qu’il est le fondement de la société qui se 
forme. C’est im ac te par lequ el chacun 
s’engage tacitement envers tous,. et tous 
envers chacun. Aussitôt qu’il est passé , 
chaque membre est protégé par le corps 
entier de la société, et la société elle-même 
est défendue par les forces réunies de tous 
les membres. 

Lorsque nous considérions les hommes, 
en faisant abstraction de toute société, ils 
éloieiit égaux : ils le sont donc encoi’e, 
lorsque nous les con.sidérons , au moment 
qu’ils viennent d’achever le contrat social. 
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En effet, puisque ce contrat se passe entre 
ëgaux, les avantages doivent être égaux 
pour tous. Tous sont censés avoir, dans ce 
premier moment, les mêmes droits, parce 
que tous sont censés apporter dans la société 
les mêmes besoins et les mêmes secours. 

Une conséquence de cette égalité, c’est 
que chacun ait également le droit de jouir 
des fruits de son travail. Or tous ne tra- 
vailleront pas également, ni avec le même 
soin , ni avec le même talent. Les fruits du 
.travail ne seront donc pas également par- 
tagés. Il arrivera donc que les uns auront 
plus, les autres moins, et les fortunes se- 
ront inégales. (T est ainsi qu’après le contrat 
passé, l’inégalité naîtra naturellement de 
l’égalité même , qui étoit auparavant enti'e 
les contractans. 

Mais, quoiqu’inégaux par la fortune, ils 
continuent d’être tous égaux , en ce que cha- 
cun , ayant le même droit à sa conserva- 
tion , a aussi le même di'oit à la protection 
de la société. Elle doit à tous de quoi sub- 
sister; et, par conséquent, les lois doivent 
veiller indistincteraeiit à la conservatiott 
de tous.^ 
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Malheureusement ces lois , comme nous 
l’avons remarqué plusieurs fois , ne sont 
d’abord que des usages j et des usages sont 
souvent des abus. 

Les lois positives de^TGient corriger ces 
abus : c’est ce qu’elles ne font pas toujours , 
parce que la puissance législative n’est pas 
infaillible. 

Il est donc Impossible de ne jamais tom- 
ber dans des abus, comme il est impossible 
de ne jamais tomber dans des erreurs. ; 

Les abus ne sauroient autoriser à trou- ' 
bler l’ordre établi : premièrement , parce 
qu’aucun membre n’a droit à l’infaillibibté; 
en second lieu , parce que si chaque membre 
s’arrogeoit ce droit , la société ne subsiste- 
roit plus ; enfin , parce que la puissance 
législative , unique juge en pareil cas , a 
seule le droit de changer les lois. 

Les lois positives d’une société civile sont 
donc censées les conditions expresses du * 
contrat social ; et elles en sont les condition» 
expresses , jusqu’à ce qu’il plaise à la puis- 
sance législative de les changer. 

D’après ces observations , les idées du 
juste et de l’injuste se développent j et elle» 
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deviennent complètes , lorsqu ayant consi- 
dère que Dieu nous destine à la société , et 
que par conséquent , il veut le» moyens 
propres à la conserver ; nous en concluons 
qu’il nous ordonne d’observer les lois éta- 
blies pour le maintien de l’ordre. Dès que 
nous savons qu’obéir aux lois , c’est obéir à 
Dieu , nous avons une notion exacte de la 
justice. 

La volonté de Dieu se manifeste , sur^ 
tout , dans la loi naturelle , dont il est le seul 
'' législateur. Il l’a écrite lui-même en for- 
mant l’homme , dont la nature, c’ est-à-dire, 
les facultés et les besoins donnés à tous , la 
proclame à chaque instant. C’est pourquoi 
cette^oi se nomme divine. On la nomme 
encore immuable, parce quelle ne change 
pas , comme la loi positive: ainsi que la 
nature de l’homme, elle est la même dans 
tous les temps et dans tous les lieux. 

Les sociétés civiles peuvent subsister, 
sans avoir contracté aucun engagement les 
unes avec les autres. Elles sont donc par 
elles-mêmes dans l’état de nature. Par con- 
séquent, quelque inégales qu’ elles soient en 
puissance , elles sont égales en ce sens , 
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qu’étant toutes indépendante» , les obliga- 
tions sont réciproques, et les mêmes pour 
les plus puissantes comnae pour les plus 
foibles. Si elles sont équitables, elles trai- 
teront donc d’égales à égales, à moins que, 
s par des traités ou par des usages reçus et 
reconnus, elles ne soient convenues de se 
distinguer par des titres , par des préémi- 
nences ou par d’autreS droits. 

Dès que les nations sont par elles-mêmeS 
dans l’état de nature, c’est une conséquence 
que, lorsqu’elles n’ont point encore con- 
tracté d’cngagemens , la loi naturelle soit 
l’unique règle de la conduite qu’ellesdoivent 
tenir les unes avec les autres. Cette loi, con-*' 
sidérée de nation à nation, est ce qu’on 
nommé plus particulièrement droit de la 
nature ou droit naturel. Xe droit de la 
nature est donc l’imique fondement du 
droit des gens et du droit public; et, par 
conséquent, le droit des gens et le droit 
public sont injustes, s’ils sont contraire» 
au, droit de la nature. 

En se fixant, chaque société acquiert un 
droit de propi-iété sur les pays qu’elle cul- 
tive. Ce droit n’est pas fondé sur ce qu’elle 
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s’en est saisie avant toute autre: car il se- 
roit absurde de dire qu’on est maître d’un 
pays, pour y être arrivé le premier. Tout 
terrain qui n’est pas cultivé , appartient 
également à tous les hommes: il leur est 
nécessairement commun , parce que la na- 
ture produit, sans distinction, les fruits 
pour la conservation de tous, lorsqu’elle 
les produit seule. G’tfst donc la culture qui 
fonde le droit de propriété des habitans. 
Les terres leur appartiennent exclusive- 
ment, parce que les productions sont dues 
à leur travail ; et le droit de premier occu- 
pant , dépouillé du titre que donne la cul- 
ture , est un droit sans fondement. 

Un état ne peut donc, sans injustice, 
s’emparer des terres que cullivent les ci- 
toyens d’un autre état. S’il n’a aucun droit 
sur les terres, il est évident qu’il n’en a 
point sur les personnes, ni sur la société 
qu’ellesfojment; et tous les états souverains 
sont, de droit, égaux et indépendans. 

Tout gouvernement conquérant par sa 
constitution , est donc, dans le vrai, un 
brigandage , quelque admirable qu’il soit 
d’ailleurg. 
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Eu effet, la force seule ue donne aucun 
droit : car , si elle met dans la nécessité 
d’obéir par prudçnce , elle ne peut jamais 
changer l’obéissance en devoir. Elle détrui- 
roit , au contraire , toute obligation ; puis" 
qu’elle transport croit l’autorité au plus 
foible , lorsqu’il devi endroit asser puissant 
poiu: désobéir împimément. Le droit du 
plus fort est donc une ATcaie contradiction 
dans les termes. 

Le droit de conquête n’est pas mieux 
fondé , lorsqu’ayant pris les armes par am- 
bition , on a fait la guerre à un peuple , 
qui ne se l’est pas attirée par quelque injus- 
tice. Mais, si les provinces conquises ne sont 
qu’im dédommagement des torts qu’on a 
reçus, on est autorisé à les retenir. Dans 
tout autre cas , le droit de conquête n’est 
qu’un mot pour couvrir une usurpation. 

Voilà, je pense, les principes qui de- 
vroient régler les droits et les devoirs des 
nations ; mais tout^’histoire fait voir com- 
bien ils ont été peu connus, au moins dans 
la pratiquera la place de ces principes, 
chaque peuple met ses préjugés, ses habi- 
tudes, ses intérêts, ses passions. Dès-lors, 
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les prétentions deviennent des droits, les 
prétextes sont des raisons, et les entreprises 
les plus injustes se voilent des apparences 
de la justice. Telle est, en général, la con- 
duite des états souverains. La politique 
n’est pour eux que l’art de tromper avec 
adresse, lorsqu’ils n’osent pas se' fier en 
leurs fprcesj ou de s’engager ouverte- 
ment et sans scrupule dans une entreprise 
injuste; lorsqu’ils se croient asse 2 puissant 
pour la soutenir. Les exceptions maUieu- 
reusement sont bien rares. En général, l’ar- 
tifice et la violence semblent faire lesdroi{| 
des nations* 
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CHAPITRÉ XVI. 

Considérations générales sur la . 
législation, 

IVous avons vu la Grèce changer de face. 
Des villes se sont dlevdes,où il n’y avoit 
auparavant que des forêts ; et des sauvages 
sont devenus citoyens. Cette révolution 
lente est l’effet des circonstance^ qui , con- 
duisant les Grecs d’usage en usage, les ont 
peu-à-peu préparés à se mettre enfin d’eux- 
mêmes sous le joug des loisj et les législa- 
teurs n’ont fait qu’achever ce qu’ils trou- 
voient commencé , et déjà bien avancé par 
les circonstances mêmes. 

Les circonstances changent j mais le* 
usages ne changent pas aussi rapidement. 
Ainsi, parce que les troupes, lorsqu’elles 
erroient dans les bois , avoient un chef, 
elles ont continué d’en avoir un , lorsqu’elles 
se sont fixées dans les villes ; et le premier 
gouvernement a été monarchique. 
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Dans les troupes errantes,cechef n’avoit 
été que le premier entre ses égaux; et, par 
cette raison il ne fut encore que le premier 
entre ses égaux, dans les troupes fixées. 

. Cette idée d’égalité conservoit dans 1er 
hommes , devenus citoyens , ce sentiment 
de liberté ou même d'indépendance qu’ils 
avoient eu, lorsqu’ils étaient encore sau*’ 
vages; et cette maxime, noi/ s sommes tous 
égaux, a été la loi fondamentale des pre- 
mières monarchies. 

L’histoire de la Grèce en est la preuve. 
Car les ailles de cette contrée n’abolirent 
la monarchie , que parce que les tyrans ne 
se bornoient pas à être les premiers entre 
leurs égaux; et elles ne songèrent à former 
des l'épubliques , que parce que tous leurs 
efforts tendoient à ramener les choses à 
l’égalité naturelle. 

Toutes les nations , dont nous connoî- 
trons les commencemens , confirmeront 
cette observation. Nous verrons , . par 
exemple, l’Europe entière, divisée en pe- 
tites cités, qui regarderont chacune, comme 
une loi fondamentale , que tous les hommes 
naissent égaux. 
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Nous aurions , sans doute , remarqué la 
meme chose en Asie , si la tradition nous 
avoit permis d’y observer les monarchies 
dans les temps où les peuples commençoient 
à se fixer. Nous aurions vu que les hommes, 
parce qu’ils avoient été égaux avant de bâtir 
des villes, jugèrent devoir l’étre encore après 
en avoir bâti. Ils ne renoncèrent donc pas à 
l’égalité : ils la supposèrent au moins tacite- 
ment; et, par conséquent, l’égalité naturelle 
a été en Asie, comme en Grèce, la loi fon- 
damentale" des premières monarchies. 

Cependant , parce que les provinces de 
l’Asie ne sont pas toujours séparées par des 
barrières difficiles à franchir, elles ont été, 
dès les premiers temps, exposées à plus de 
révolutions que les provinces de l’Europe ; 
et c’est parce que ces circonstances étoient 
favorables à l’agraîidissement des monar- 
chies , que l’Asie a eu de grands empires , 
lorsque l’Europe n’avoit encore que dô 
petites cités. 

, Dans ces grands empires , l’égalité ne 
subsista plus. Peut-être même se sont -ils 
formés , avant que les peuples aient pu 
penser à se gouverner en républiques. En, 
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effet, comment y auroient-ils pense, dans ' 
des temps où, se voyant chacun exposés 
Continuellement aux irruptions des troupes 
errantes, ils étoient dans la nécessité d’étre 
toujours armés sous les chefs qui les coni- 
ftiandoienl? Les circonstances concouroient 
donc à maintenir le gouvernement monar- 
élûque : elle-s écartoîent toute idée d’un 
gouvernement républicain. Par conséquent, 
il ne faut pas s’étonner , si l’amour de la 
liberté ne se montre pas chez les Asiatiques , 
comme chez les Grecs. 

Les empires, établis en Asie par la force 
ou par le droit de conquête, ne pouvoient 
être que despotiques. Ilest vrai, comme nous 
l’avons remarqué, qu’il l’ont été plus ou 
moins , suivant les circonstances : mais ilS 
ne pouvoient pas avoir des lois fondamen- 
tales , propres à concilier l’autorité du mo- 
narque et la liberté des sujets. 

Comme la force fait seule ces empires , 
c’est elle aussi qui fait seule les lois. Elle 
s’appesantit continuellement sur des peu- 
ples , qui sont eux-mêmes tous les jours plus 
incapables de secouer le joug. Le despote 
peut tomber; son empire peut être détruit ; 

mais 
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maïs le despotisme renaît toujours des 
ruines du despotisme. 

Dans celte suite de révolutions, ou la 
force règle touf, la législation ne sauroit 
• faire des progrès: au contraire, elle doit 
être de siècle en siècle toujours moins con- 
nue. Il ne #Dus reste donc, pour l’étudier, 
qu’à observer les Grecs. 

Lorsque nous observons les nations flo- 
rissantes nous voyons ce que peut l’esprit 
humain : nous voyons aussi quelle est sa 
foiblesse , lorsque nous observons les com- 
mencemens des nations. Mais la législation 
trouvoit des obitacles, qui ne lui permet- 
toient pas des progrès rapides. 

Les citoyens d’une ville grecque ayant 
pour maximes qu’ils étoient tous égaux , 
la difliculté qu’ils avoient à se donner des 
lois, étoit de trouver Une subordination quî 
maintîntrordre,etqni néanmoins conservât 
l’égalité. * 

Leurs premières tentatives à cet égard 
furent des méprises. Il en naquit des abus , 
et ces abus à corriger devinrent des diffi- 
cultés plus grandes que celles qu’on croyoit 
avoir vaincues. 

14 ‘ 
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Les difficultés croissoient d’autant plus i 
que le caractère du peuple est de ne voir la 
nécessité d’un changement , que lorsque les 
maux sont à leur comble. Il tient à ses 
usages par habitude , par une liberté mal ’ 
entendue, et souvent par les ^bus memes 
qui en naissent. Tour-à-tour il aime les 
désordres, et il en est effra37é. Il résiste à 
l’autorité, et il cède à la séduction. Parce 
qu’il a été trompé, il- refuse sa confiance; et 
il l’abandonne, parce qu’il ne la sait pas 
donner. Enfin, dans son inquiétude., il fait 
des lois, il les défait, il s’agite sans pouvoir 
se rendre compte de ce qu’il veut. Vous 
avez vu les Grecs occupés à concilier deux 
choses incompatibles , la société civile et 
une liberté illimitée. Vous les avez vu s’obs- 
tiner à vouloir ramener tous les citoyens à 
une égalité chimérique, et chercher, eu 
quelque sorte, cet^ égalité jusques dans 
l’anarchie. 

Cependant ces désordres ont un terme; 
car, si la multitude brave témérairement 
les maux dont elle n’est encore que me- 
nacée , elle s’abat lâchement sous ceux 
truelle éprouve. Voilà le cpoment propre à 
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lui faire subir le joug des lois. C’est un 
anitnal feroce : il faut saisir le temps de son 
sommeil pour Fenchaîner. 

Dans les grands empires, tels que ceux: 
. d’Asie, ce sommeil est une léthargie d’oû 
le peuple ne sort plus. Au contraire , dans 
les petites monarchies, telles que celles de 
la Grèce, ce n’est qu’un assoupissement 
d’où le peuple sort comme en sursaut, 
et les troubles recommencent avec son 
réveil. 

Heureusement les lumières naissent du 
choc des factions. Alors les meilleurs es- 
piits s occupent des choses du gouverne'* 
ment. On fait des projets, on les propose, 
on les discute. Le peuple, avide de nou- 
veautés, essaie de tout : l’expérience lui 
montre les avantages et les inconvéniens 
de tout ce qu’il essaie; et, plus il s’éclaire, 
plus il soupire après de meilleures lois. H 
ne reste donc plus qu’à ti-ouver un lé- 
gislateur. 

Il a fallu bien des siècles pour amener là 
les esprits, et il en a fallu encore plus pour 
former un citoyen, capable de répoudre aux 
vœux de sa patrie, 
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Gomme il est difiicile de secouer tous le* 
préjugés de son siècle, les premiers législa- 
teurs tombèrent, sans doute, dans des mé- 
prises , et occasionnèrent de nouveaux dé- 
sordres. Tantôt ils passèrent le but , et ils , 
exigèrent plus qu’ils ne pouvoient obtenir. 
D’autres fois, ils furent trop timides , et ils 
laissèrent subsister des abus qu’ils auroient 
pu détruire. Afin donc qu’un législateur 
soit l’époque d’une ré^ olutiou avantageuse, 
il faut que le passé ait préparé les progrès 
de son esprit. 

Enfin le législateur est trouvé. C’est uu 
homme qui a acquis de la considération 
dans la paix et dans la guerre. Son zèle , 
«on intégrité, ses lumières sont reconnus. 
-Toute sa conduite prouve son amour pour 
le bien public, et tous les citoyens mettent 
en lui leur confiance. 

Voyant en quelque sorte, dans le présent, 
le passé et l’avenir, cet homme démêle les 
causes des abus qui subsistent ; et il décou- 
vre , dans ces abus j les mauv ais effets dont 
ils peuvent être le principe. Il considère 
qu’avant lui, on n’a pas saisi les circons- 
tances favorables, ou que, les ayant mal 
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saisies, on atout changé sans rien corriger 
Éclairé par les fautes où l’on est tombé’ 
il ne se contente pas de pSrer à quelques in- 
convéniens. Il remonte à la source des dé>- 
sordres :il forme le projet d’une réforme 
générale ; assez courageux pour l’entrepren^ 
dre, assez sage pour employer les moyen* 
convenables, assez respecté pour ne trouver 
que des obstacles qu’il peut ^ aiccre. 

Tels ont été Lycurgue, Solon , et en gd* 
néral tous les législateurs grecs. Tous ont 
regardé l’égalité comme la loi fondamen- 
tale de toute société civile. 

Lycurgue établit une égalité rigoureuse 
à tous égards ; et , par ses réglemens , il 
suspendit , poiur plusieurs siècles , les ré- 
.volu lions qui la pouvoient altérer. 

Solon ne considéra , dans l’égalité natu- 
relle , que la part' égale que chaque citoyen 
doit avoir à la som eraineté. Il accorda 
donc à tous le droit de sulfrage, et tous à 
cet égard furent égaux. 

Il ne jugea pas l’inégaKté de fortune 
contraire par elle-n ême à l’égalité natu- 
relle ; et ce fut avec raison. Car si , dans 
une république , tous les citoyens ont le 
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même droit à la souveraineté, c’est une 
conse'cjuence qu’ils aient encore le même 
droit à jouir chftcim des fruits de leur 
travail et de leur industrie. 

Mais, si l’inégalité de fortune ôtoit à une 
partie des citoyens le pouvoir de subsister , 
elle choqueroit alors l’égalité naturelle» 
puisque chaque h omme a , par ia nature , le 
même droit à sa conservation: et si, dans 
cette supposition , la législation coiitinuoit 
de donner le droit de suürage à ceux à qui 
elle refuseroit la subsistance , ce seroit une 
absurdité : car elle feroit participer à la 
souveraineté, des hommes qui ne peuvent 
prendre aucun intérêt à l’état. En elfet, 
ils n’ont que le nom de citcjçn§ : ils sont., 
dans le vrai , les ennemis du gouvernement » 
qui, leur refusant tout, paroît lui-rmérae 
les traiter en ennemis. 

Pour prévenir cet abus , Solon donna 
tous ses soins à ce que , chaque citoyen pût 
subsister de son travail. Or il est certain 
,que l’inégalité de fortune n’eût jamais eu 
d’inconvéniens pour les Athéniens, si le 
travail eût été pour eux l’iini(}ue moyen de 
s’enricliir, C’est par d’autres voies que se 
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forment ces fortunes scandaleuses qui font 
la misère publique. 

Cependant comment encourager findus- 
Irie et empêcher le luxe ? comment em- 
pêcher d’un côté les grandes fortunes, et 
de l’autre la misère d’une multitude de 
citoyens qu’elles ont dépouillés? Voilà un 
nœud difficile à dénouer. Lycurgue ôta 
toute industrie aux Lacédémoniens, c’est- 
à-dire , qu’il coupa le nœud. Solon dit 
qu’il faudroit un jour refaire ses lois. II 
prévoyoit un temps où le luxe détruiroit 
tout-à- fait l’égalité naturelle. 

Vous vO}'ez, par l’exemple de Solon,’ 
que le législateur est contraint de se borner 
aux lois dont le succès est ass\iré par le 
caractère des citoyens et par les circons- 
• tances où ils se trouvent. Il sait que les 
choses ont un cours qu’aucune puissance 
humaine ne peut a^’êter. Il retarde ce 
cours , il le précipite , il le règle autant 
qu’il peut. Mais les digues qu’il lui oppose, , 
seront tôt ou tard rompues. 

Les états sont des machines que les cir- 
constances font mouvoir. Les circonstances 
sont donc les forces , que le législateur 
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doit appliquer, ou du moins diriger. Quoi- 
qu’il reconnoisse que chaque citoyen est 
libre, ou plutôt parce qu’il veut assurer 
la liberté de chaque citoyen , il regarde le 
corps de la sociélé comme un automate 
qui ne se meut que par une force supé- 
rieure. Dans cette vue, il se propose moins ^ 
de conduire des êtres raisonnables, que 
de forcer des animaux qui n’ont que de# 
passions. 

Pour vous instruire sur cette matière > 
il faut, sur-tout , Monseigneur , observer 
les empires dans leur naissance, dans leur 
élévation, dans leur chûte, et x'emarquex* 
les causes de leur grandeur et de leur déca- 
dence. Ce sera-là pour vous un cours de 
législation , parce que vous y trouverez 
. tout ce que les hommes et les circonstance» * 
|pt fait de bien et de mal à cet égard. 

I 

/ 

FIN DE CE VOLUME. 
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LIVRE CINQUIÈME. ' 


CHAPITRE PREMIER. 

Des anciens peuples de Vltalie. 

L Italie est une presqu’île ^ qui tient 
au continent par la chaîne des Alpes. Elle 
ëtoit peuplëe, avant que la navigation fût 
connue; et, par conséquent, les prenjierç 
habitans y sont arriv e's par terre. 

Les Alpes ofTroient trois passages ; l’im 
au nord , l’autre au midi, et le troisième par 
les gorges du Tirol et du Trentiu. Les 
Illyiiens etoient voisins du premier; les 
Ibëriens ou Espagnols, du second; et les 
Celtes, du troisième. C’est donc par ces 
nations que l’Italie aura d’abord été 
peuplëe. 

La tradition nous fait voir qu’au siècle 
des Titans, les arts cojnmencoient à peine 
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clans les parties orientales de l’Europe; et 
nous pouvons Juger qu’ils étoient encore 
moins connus dans les contrées plus éloi- 
gnées de l’Asie. Tl est vraisemblable qu’alors 
les nations de l’Europe n’étoient, au inojns 
pour la plupart, que des peuplades errantes 
qui ne connoi.ssoient pas l’agriculture , ou 
qui la connoissoient peu. Celles qui pou- 
voient en avoir quelque connoissance , seni- 
Idables aux Titans , la cidtivoient ou la 
négligeoient , suivant les circonslances ; et 
continuant d’errer , «elles ne se fixoient , 
qu’autant qu’elles y étoient forcées. Tels 
ont été les peuples qu’on a depuis nommés 
Jlljriens, Celtes, Ibériens. 

Les contrées qu’habitoient leslllyriens, 
les Celtes et les Ibériens, ont, sans doute , 
été habitées par d’autres peuples que nous 
jie connoissons pas. Tous ces peuples er- 
xans , tombant continuellement les uns sur 
les autres, se chassoient, se mêloient et se 
confond oient. Les Grecs, par exemple, tan- 
iôt mêlés avec les Illyriens, tantôt les pous- 
sant devant eux, auront pénétré en Italie 
par les mêmes passages. On conçoit même 
que, dans cestemps où les peuplades avoient 
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tant de peine à se fixer, il a pu arriver 
Italie des peuples , qui venoient de région* 
fort éloignées. • 

La tradition, qui a conservé le souvenis 
ile quelques-unes de ces anciennes trans»- 
migrations, prouve que les peuples, qui 
habitolent le Latium et quelques cantons 
de la T( $:;ane, se croyoient originaires de 
la Grèce : il faut au moins croire que 
d’autrçs peuples s’étoient mêlés parmi eux. 
Ils avoient, au resfe, dans leurs usages et 
dans leur langue, beaucoup de choses com- 
munes avec les Grecs. Mais , parce que les 
hommes ont la même organisation, les 
mêmes besoins, les mêmes facultés , et que 
même, dans l’établissement des sociétés 
les circonstances ont été- par -tout sem- 
blables à bien des égards, il est difficile de 
s’assurer de l’origine des peuples, d’après 
leurs usages et même d’après leurs langues.' 
En commençant, tous ont dû se ressembler,- 
parce qu’ils commençoient tous de la même 
manière. 

Les premières peuplades passèrent en 
Italie , parce qu’elles vouloient changer de 
lieu, ou parce qu’elles éloient chassées des 
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i^ntrees qu elles liabitoient. Elles n’avolent 
pas projeté' de se transporter dans un pays 
qu elles ne connoissoient pas. Elles cher- 
choient uniquement leur subsistance , allant 
au hasard, de pi’oche en proche; et cela 
seul les devoit conduire en Italie , comme 
ailleurs. 

Poussées par d’autres peuplades, qui 
<narchoient sur leurs traces, et ne pouvant 
revenir sur lélirs pas , elles se répandirent 
dans la partie méridionale. De la sorte ^ 
Coûte l’Italie se peupla peu-à-peu; et la po- 
pulation vint au point, qu’il fallut songer 
aux moyens de se transporter dans les îles 
voisines. On passa en Sicile, en Corse et en 
Sardaigne. 

" Des peuplades continuèrent d’errer en 
Italie, tant quelles purent subsister des 
fruits que le sol produisoit naturellement. 
Mais, à mesure qu’elles se multiplloient 
elles subsistoient plus difficilement. Alors , 
forcées à cultiver la terre, elles se fiverent; 
et ce fut le commencement des . société» 
civiles dans celte partie de 1 Europe. 

Je dis que les peuplades ne cultivèrent 
)a terre, que parce qu’ elles y forent 
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Cces ; c’eit qu’il n’est pas vraisemblable 
que les hommes cherchent l’art de faire 
naître des fruils , lorsque le pays qu’ils ha- 
bitent en produit abondamment, sans tra- 
vail de leur part. En Asie , où l’agriculture 
étoit connue de tout temps, nous avonsvU 
des pe'uplades errer pendant siècles. 

Je ne prétends pas qu’en Italie on ait été 
. dans la nécessité de faire Jusqu’aux pre- 
mières découvertes de l’agriculture. Il est 
vraisemblable que, parmi les peuplades qui 
s’y transportèrent, quelques-unes , quoique 
errantes, en avoient quelques connois- 
sauces. C’en fut assez pour commencer. 
Dans la suite, le besoin multiplia les obser- 
vations, et l’agriculture se perfectionna. 

Nous reraar( juerons en Italie ce que nous 
avons déjà vu dans la Grèce : car les évé» 
nemens ne peuvent manquerde se répéter^ 
lorsque les circonstances et les besoins sont 
les mêmes. Les sociétés civiles furent 
d’abord peu considérables , et leurs posses- 
sions ne s’étendirent pas loin. Les peuplades 
choisissoient chacune un lieu, bâtissoienf 
quelques cabanes , et Jetoient ainsi les pr^ 
miers fondemens des villes. 
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Lorsqu’elles erroient , elles formoient 
autant de troupes , qui avoient chacune leur 
chef : lorsqu’elles se furent fixées , elle$ 
formèrent autant de sociétés civiles, qui 
eurent encore chacune leur chef; et le gou- 
vernement fut monarchique. 

Occupées des soins que demandoit leur 
établissement, ces petites monarchies ne 
connoissoient pas l’ambition des conquêtes. 
Elles étoient même assez heureuses pour 
ne la pouvoir^ pas connoître encore : elle* 
avoient d’autres besoins. 

Une nation qui auroit pu être puissante, 
parce qu’elle étoit nombreuse , bien loin de 
penser à s’agrandir, se divisoit, au con- 
traire , sous autant de chefs qu elle habitoit 
de cantons dilférens. 

Les villes vouloient avoir chacune leur 
roi. -Plusieurs pouvoientse regarder comme 
une seule nation , parce qu’elles avoient la 
même origine : mais elles n’imaginoient 
pas de former une seule monarchie. 

Tel est le gouvernement qui avoit prévalu 
chez les Etrusques et chez les Latins, les 
seuls peuples que l’histoire fasse connoître 
avant la fondation de Rome. Cependant 
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les Etrusques avoient occupé non seule- 
ment la Toscane, mais encore tputelacôte 
de la Méditerranée , jusqu’au détroit de 
Sicile. Or , si un peuple aussi considérable 
ne forinoit que de petites cités, il est à pré- 
sumer qu’il en étoit de même des autres. 

Sans doute les guerres étaient fréquentes : 
mais elles finissoient promptement. On ne 
vouloit pas conquérir, on ne vouloit que s® 
venger de quelque insulte; et, après avoir 
brûlé ou moissonné les champs de son eu-»- 
nemi , on revenoit chez soi. Il n’y avoit de 
grandes révolutions que lorsqu’il survenoit 
de. nouvelles peuplades, assez puissantes 
pour forcer les anciennes à refluer les unes 
sur les autres. Cependant , comme elles se 
bornoient à chercher leur subsistance , le 
calme reparoissoit aussitôt qu’on leur avoit 
abandonné assez de terres pour former uit 
établissement. 

Il ne paroît pas qu’avant les Romains ‘ 
aucun peuple d’Italie ait projeté de subju- 
guer Ses voisins. C’est qu’aucun d’eux ne 
pouvoit être conquérant , ni même en avoir 
l’ambition. 

Dans les cités qui se formoient séparé-, 
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znent, tous les citoyens ëtoient à-lafois 
laboureuçs et soldats ; ou , pour parler plus 
exactement , chacun ëtoit alternativement 
l’un et l’autre. 

Une cité n’avoit donc pas des troupe» 
toujours arme'es : elle n’en avoit que par 
intervalles , pour se défendre ou pour se 
venger. ' 

Or, dès qu’elle ne songeoît pas à avoir 
toujours sur pied des forces capables de 
retenir sous sa domination les peuples 
- qu’elle avoit vaincus , elle ne songeoit pas 
à les vaincre pour les mettre sous sa domi- 
nation. Victorieuse, elle faisoit à son en- 
nemi tout le mal qu’elle pou voit lui faire ; 
et , lorsqu’on avoit posé lesarraes, le vaincu 
étoit indépendant, comme auparavant. 

Le premier objet d’une cité aura été de 
pourv oir à sa subsistance , et le second d’être 
redoutable à ses voisins , afin de n’avoir 
pas à les redouter elle-même. Dans cette 
position , si elle est forcée de prendre sou- 
vent les armes contre une autre cité qu’elle 
ne cesse de craindre , la guerre recommen- 
cera à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’une 
çle^ deux §oit extenniaée. Alors ce .qui 
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restera du peuple vaincu , viendra se con- 
fondre dans les mêmes murs avec le peuple 
vainqueur, ou se 'répandra dans d’autres 
cites. 

Une pareille révolution , entre des cites 
à-peu-près égalés , ne peut ai'river que rare* 
ment. Car les guerres n’e'tant que des incur- 
sions passagères, les intervalles de paix 
laissent à chaque ville le temps de réparer 
ses pertes, et de reprendre les armes avec 
avantage. 

Aucun de ces peuples ne connoît encore 
l’art qui conduit un conquérant d^uccè» 
en succès. Ils ne peuvent pas meme l":: coa» 
noître parce qu’après quelques combats, 
le vainqueur, conitre le Vaincu, est dans 
la nécessité de poser les armes. Les victoires 
sont donc rarement décisives; elles ont au 
moins peu de suites, et à chaque campagne 
c’est à recommencer. 

Le chef ou roi d’une cité n’entreprendra 
donc pas de subjuguer ses voisins ; premiè- 
rement, pai'ce (jue, pour former ce projet, 
il faut, comme nous l’avons dit ailleurs, 
qu’il y ait déjà eu des conquêtes, qui n’a- 
yoient pas été projetées; en second lieu. 
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parce que la constitution du gouverneniénf 
lui ôtant tout moyen de conque'rir, il 
n’imaginera pas de former une entreprise 
dont il navoit point d’exemple. 

Comme il n’a qu’une autorité limitée, il 
ne dépend pas de lui de mettre des impôts, 
pour avoir toujours des troupes à sa solde. 
Les troupes soudoyées et les impositions 
sont même des choses qu’on ne connoît pas 
encore. Il n’a pour soldats que des labou- 
reurs , qui sont bientôt obligés de quitter 
les armes pour reprendre la charrue. Ils 
font guerre pour eux, ils la font à 
leurs frais; ils n’ont d’autre dessein que 
de piller l’ennemi, et ils sont impatiens 
de revenif che? eux avec Iç L>utjQ qu’ils 
ont fait. 

Si le chef d’une cité ne peut pas penser 
à faire des conquêtes, une nation, com- 
posée de plusieurs cités n’y pensera pas 
davantage. Une pareille nation est, comme 
la républi(jue d’AchaVe , une confédération 
de plusieurs petits peuples, qui n’arment 
que pour leur défense commune. Tous sont ' 
également jaloux de leur indépendance: 
tous veulent se gouverner par leurs lois 
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©U par leurs usages. Il n’ont pas d’autre 
ambition. 

Il pourra arriver qu’un peuple, forcé à 
reprendre les armes chaque anne'e, ait à 
se défendre successivement contre tous ses 
voisins, et qu’il termine par des victoires 
la plupart des guerres dans lesquelles il 
s’engagera. .Mais, pour avoir vaincu, il 
n’étendra pas sa domination sur des pajs, 
d’où il retire toutes ses forces , aussitôt qu’il 
rentre dans ses murs ; et la victoire ne lui 
offre que deux moyens de mettre les en- 
nemis qu’il a défaits, hors d’état de lui 
ïiuire. Ou il en transportera dans sa ville 
une partie , qu’il remplacera par une co- 
ionie ; fm il tOüs, Sn 

avoir détruit les habitations, et il en fera 
autant de citoyens. Voilà les seuls moj’ens 
que lui suggéreront les circonstances où il 
se trouve. 

A la vérité, il s’agrandira de la sorte, 
mais fort lentement. D’ailleurs, par cet 
agrandissement , il ne se fait pas un empire , 
tel que celui d’un conquérant. Les peuples 
qu’il a vaincus , ne sont pas des sujets sur 
lesquels il étend sa domination, ce sont 
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des ci(o}'ens qu’il acquiert; et, lorsqu’il les 
associe à ses privilèges, ils ne font plus 
avec lui qu’une seule nation. Telle sera la 
conduite des Romains; et par-là, ils se 
prépareront, de loin et à leur insu, à de 
grandes conquêtes. 

Comme les peuples d’Italie étoientdans 
l’impuissance de faire des conquêtes , les 
colonies, devenoient l’unique ressource des 
villes qui re pouvoient pas nourrir tous 
Rurs liabitans. Denis d’Halicarnasse nous 
apprend ce qui se praliquoit en pareil cas; 
et ivsMS pouvons l’en croire, parce que ce 
sont des superstitions de nature à être 
consei’vées par la tradition , et d’ailleurs 
très-confonues au.v préjugés des anciens 
peuples. 

On consacroit à un Dieu tous les jeunes 
gens d’un certain âge ; on leur donnoit des 
armes; et, après avoir fait des sacrifices, 
on les envojcit se comjuérir une nouvelle 
patrie. Si cette résolution avoit été prise 
dans des temps de pi’ospérité, on-rendoit 
grâces aux dieux d’avoir multipliéla nation ; 
et la colonie éfoit censée partie sous de bons 
auspices. Si c’étoit daos des temps mal- 
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îieureux , on ne négligeait rien pour ap- 
paiser les dieux courrouces , et on se sé- 
paroit à regret des citoyens qu’on e'toit 
forcé d’éloigner. Ils partoient néanmoins , 
persuadés que le Dieu, auquel ils avoicnt 
été voués , dcvenoit leur protecteur , et 
que leur entreprise ne pouvoit manquer de 
prospérer. Tantôt quelque nation leur cédoit 
librement une retraite : d’autres fois ils s’é-* 
tablissoient par la force des armes : souvent, 
sans dou'e, ils écliouoient , et perdoient la 
vie ou la li’oei té. Au reste , quand ils réus- 
sissoient, il ne paroît pas que la cité , d’où 
ils étoient sortis , prétendît avoir quelques 
droits sur eux, ni sur le pays où ilss’étoient 
établis. 

La religion de la plupart des peuples de 
l’Italie étoit, pour le fond , la même que 
celle des premiers Grecs. Seulement , sui- 
vant Denis d’Halicarnasse , ils ne connois- 
«oient point les fables qui dégradoientles 
dieux. C’est , sans doute , pai’ce que la 
transmigration de ceux qui étaient d’origine 
grecque, avoit été antérieure aux üdioiis 
des poètes. 

La superstition des présages paroît avoir 
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été la base de leur religion , et dans cette 
partie ils ont surpassé les Grecs. Avant eux 
les Egyptiens l’avoient réduite en art , et 
ils avoient imaginé des règles sur des ob- 
servations, qu’ils prétendoient avoir re- 
cueillies. Soit qu’ils eussent eux-mémes 
apporté ce préjugé en Italie , ce dont il 
ne reste aucun vestige, soit que les Grgcs 
n’y fussent arrivés qu’après que les co- 
lonies égyptiennes l’eurent répandu parmi 
eux, soit que l’Italie ait été aussi propre 
que l’Egypte à produire par elle-même 
cette plante sauvage , il est certain qu’avant 
la fondation de Rome , les Etrusques pas- 
soient pour éti'e très-habiles dans la science 
des présages. 

Or pourquoi cet art frivole a-t-il été 
plus cultivé en Italie qu’en Gi'èce? C’est 
que le hasard n’y a pas également donné 
lieu à la naissance des oracles. De part 
et d’autre on consul toit les dieux dans 
toutes les entreprises, soit publiques, soit 
particulières. Or les Grecs interrogeoient 
les oracles , parce qu’ils en avoient, et con- 
séquemment, ils observoient moins les pré- 
sages. Au contraire, les. peuples d’ItaJie étu- 
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dioîent les pre'sages , parce qu’ils u’avoient 
pas d’oracles. 

Tout étoit présage , les accidens même 
les plus ordinaires , un éternuement , unç 
chute , la rencontre d’un animal , le pre- 
mier mot qu’on entendoit en sortant d« 
chez soi, un éclair, etc. 

Des phe'nomciies rares paroissoient dé« 
clarer encore plus sensiblement la volonté 
des dieux. Tels étoient des corps lumineux 
qui éclairoient le ciel pendant la nuit , des 
pluies de pierre , des aurores bore'ales , et 
d’autres effets naturels qui ne nous étonnent 
plus , qu’on prenoit pour des prodiges. 

Il y avoit en général deux sortes de pré- 
sages, les uns heureux, les autres mal- 
heureux. Dans les cérémonies de religion 
dans les actes publics , dans les affaires 
particulières , on avoit grand soin de ne 
commencer que par des mots qu’on jugeoit 
d’un bon augure : un mot qui eût réveillé 
, une idée triste, auroit été un mauvais 
pronostic. Vous verrez dans Denis d’Hali- 
caruasse ( i ) pourquoi un homme , tourné 


( I ) Liv. 2 , cliap. 2, 
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vers Forient, doit regarder, comme nü 
présage favorable , un éclair qui paroît de 
sa* gauche à sa droite. 

La naissance d’un préjugé de cette espèce 
Hedoit pas étonner. Plus l'homme est igno- 
rant , plus il se hâte de juger de la dépen- 
dance des dioses sur quelques rapports 
vagues. Or il trouve de pareils rapports 
entre un animal nuisible et un accident 
qu’il craint, comme entre un animal ütiie 
et un événement dont il desire le succès. Si 
quelqu’un par conséquent échoue dans une 
entreprise, on se rappellera, par exemple , 
qu’en sortant de chez lui , il avoit ren- 
contré un loup ; et , s’il' réussit , on se sou- 
viendra qu’il avoit rencontré un essaim 
d’abeilles. Dans l’un et l’auti'e cas, on ne 
géra plus surpris de ce qui lui est arrivé. 

Les hommes n’attendoient pas toujours 
que les présages se présentassent d’eux- 
mêmes. Ils en demandoient; et, commeils 
n’étoient pas toujours sûrs d’interpréter le 
langage des dieux , ils prenoient la précau- 
tion de leur prescrire les moyens de faire 
conuoître leur volonté. Voilà mon dessein, 
disoit-on j si vous l’approuvez , faites que 

la 
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la poignee de cailloux, que je -vais prendre 
soit en nombre paii '; faites que je l’en- 
conlre des animaux de telle espèce, etc. '•] 

C’est ainsi que les softs et les autres pré- . 

sages ont pn's’élablii’. 

Nous sommes naturellement impatiens 
<i|^’obtenir ce que nous demandons. On 
n’exigeoit donc pas que les dieux fissent 
des prodiges. Il est vrai qu’on expliquoit 
ceux qu’ils envoy oient : mais, si on avoit 
compté sur des prodiges de cette espèce , 
on auroit attendu trop long-temps leur 
réponse. On ne leur proposoit donc pas 
d’interrompre le cours de la nature. On 
vouloit au contraire qu’ils se servissent des 
choses qui se remarquent le plus commu- 
nément ; et c’étoit assez qu’ils parlassent. 

Or, pour des hommes qui habitent la cam- 
pagne, rien n’étoit plus commun que le 
chant et le vol des oiseaux. Voilà pourquoi 
les présages de cette sorte ont été si fré- 
<juens, que les mots augure et auspice j 
qui en étaient les noms propres ( i ), sont 


( I )On a dit augure aà avium garriùu , et AUS- 
riCE , avium cupsctu, 
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devenus coiivnuns à toutes les espèces de 
présages. 

V ous concevez qu’à mesure que cette 
superstition s’est établie, il a fallu de deux 
choses l’une; ou que les prêtres devinssent 
augures, ou que les augures devinssent 
prêtres. Dès-lors , il j a eu un corps inté-r 
ressé à l’entretenir, et il n’est pas étonnant 
qu’on en ait fait un art, ' 

On joignit à cet art celui des aruspices; 
ê’est-à-clire, l’art de voir l’avenir dans le 
sein des victimes : car il arrivoit rarement 
que l’on consultât les dieux sans leur faire 
des sacrifices. Ce sont çes deux arts qui 
tinrent lieu d’oracles aux peuples d’Italie. 

Sans doute, on ne vouloit des dieux que 
des réponses favorables. Mais , lorsqu’elles 
étoient contraires, il eût été cruel do 
n’avoir plus rien à espérer. Les peuples 
dcftirèrcnt donc de pouvoir suspendre, ou 
même changer l’effet des mauvais présages, 
Les augures se vantèrent d’en avoir le 
<, secret; on les crut, et ils imaginèrent des 
cérémonies pour éloigner les maux dont 
on se crojoil menacé. C’est ce qu’on nomma 
expiations, 
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Vous savez que , chez toutes les nations 
de l’antiquité, on faisoit usage des expia- 
tions , pour se laver des crimes qu on avoit 
commis* On étoit persuadé que les dieux 
poursuivoient les coupables des cette vie 5 et 
4 c’éloit-là souvent la raison qu’on donnoit 
des calamités publiques ou particulières. Il 
étoit (fonc naturel de penser que les mau- 
vais présages étoient l’effet du courroux des 
dieux, et d’imaginer des cérémonies pour 
en détourner l’accomplissement. 

Vous avez vu, Monseigneur, ce que c’é- 
toit que ces expiations chez les peuples 
dont M. Goguet a parlé. 11 est peu impor- 
tant de recherclier ce quelles ont eu de 
particulier en Ilalie. Je remarquerai seule- 
ment qu elles n’ont été nulle part plus fre- 
quentes. On avoit trop multiplié les pré- 
sages , pour n’être pas continuellement 
menacé de quelques malheurs. Non seule- 
ment chaque particulier commençoit par 
l’expiation toute démarche de quelque con- 
séquence,' mais encore chaque cité prati- 
quoit cette cérémonie dans des temps mar- 
quée pour purifier tous les cito_yens. On 
paroissçit loujour| craindre que quelque 
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crime secret n’attirât la colère des dieux. 

Il est vraisemblable que les particuliers 
se faisoient souvent des présages et des ex- 
piations â leur gré: dans les alFalres publi- 
ques , ces sortes de pratiques étoient assu- 
jetties à des règles plus uniformes. A la- 
fondation d’une ville, par exemple, ceux 
qui dévoient faire quelque fonction dans les 
cérémonies usitées en pareil cas , se puri- 
fioient en sautant par-dessus des feux allu- 
més à ce dessein. On creusoit ensuite une 
fosse ronde, dans laquelle on Jetoit les pré- 
mices des fruits , et quelques poignées de 
terre apportées des lieux d’où sortoient 
(Ceux qui vouloient s’établir ensenjble. Tout 
(cela ayant été mêlé, on demandoit aux 
dieux si l’entreprise leur étoit agréable , et 
s’ils approuvoient le jour qu’on cboisîssoit 
pour l’exécuter; et, lorsqu’on avoiteuleur 
aveu, on traçojt l’enceinte de la ville avec 
une terre qu’on appeloit pure, parce qu’elle 
atoit blanche. 

En suivant le trait marqué pour l’en- 
ceinte, on ouvroit un sillon profond avec 
line charrue attelée d’un taureau blanc et 
d’wne geniss.e blanche. Pour faire connojtre 
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que la culture des terres est le partage des 
' hommes, le taureau ëtoit du côté de la 
campagne; et kigenisse êtoit du côté de la 
ville, pour montrer que les soins du mé- 
nage regardent les femmes. Quant à la 
blancheur, on l’avoit choisie, parce qu’on la 
regardoit comme le symbole de la pureté. 

Le SPC de la charrue étoit d’airain , ce 
qui prouve qpe cette cérémonie étoit plus 
ancienne que l’usage du fer. On croyoit 
même indiquer par-là , l’abondance qu’on 
vouloit procurer à une ville, et cette façon 
de penser étoit conséquente : car ce métal 
. ayant été employé à l’agriculture avant 
tout autre, son idée s’ étoit associée avec 
celle de fertilité. C’est, sans doute, d’après 
quelqu autre préjugé, qu’on avoit l’atten- 
tion de rejeter, ducôtéde la ville ,1a terre que 
le soc avoit tournée du côté de la campagne. 

L’enceinte tracée étoit sainte et invio- 
lable, afin que personne n’entreprît de s’y 
faire un passage, et que chaque citoyen la 
défendît aux dépens de ses jours. On n’a- 
voit pas continué fe sillon dans les endroits 
destinés à mettre les portes. 

Dans les commencemens les villes n’é- 


toient défendues que par des tours, placées 
de<listance en distance: dans la suite, on 
les enferma de murs élevés sur le sillon qui 
inarquoit l’enceinte. > 

Après que toutes ces cérémonies et tous 
ces ouvrages avoient été achevés, on faisoit 
des sacrifices en plusieurs lieux , et on in- 
voquoit, et les dieux du pays , et cejjx sous 
la protection desquels on mettoit la nou- 
velle ville ; on les nommoit en général 
patrii , indigetes ; mais on n’avoit gard-e 
de communiquer au vulgaire le nom parti- 
culier à chacun. 

Cette précaution étoit l’effet d’un préjugé 
commun à toutes les nations du paganisme, 
et plus particulier encore aux peuples d’I- 
talie. On étoit persuadé que les dieux regar- 
doient comme à eux, une ville qui avoit été 
mise sous leur protection ; et quelle ne pou~ 
-voit passer sous une domination étrangère, 
que lorsqu’ils se retiroient, et qu’ils la li- 
vroient eux-mêmes à l’ennemi. (T est pour- 
quoi, lorsqu’on assiégeoit une ville, un des 
premiers soins étoit d’en*évoquer les dieux 
tutélaires. On leur déclaroit qu’on n’avoit 
.pas pris les armes pour les combattre : oa, 
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ïes SU ppliolt d’abandonner un peuple quoii 
disoit injuste et perfide : on leur promettoit 
de plus grands temples, de plus belles fêtes, 
un culte plus digne d’eux. Mais l’évocation 
manquoit son eflêt , si on ne pouvoit pas les 
appeler par leur nom propre , et c’est par 
cette raison que chaque peuple faisoit un 
secret de ces noms. 

Comme on évoquoit les dieux , on evc- 
quoit encoi’e les ancêtres, et tous les morts 
qu’on croyoit devoir appaiser ou consulter; 
c’est-à-dire, qu’on évoquoit leurs mânes, 
leur ombre, leur simulacre, leur image. 
On avoit beaucoup de mots pour une chose 
dont on n’ avoit point d’idée ; pour une 
chose qui n’étoit ni le corps ni l’aine , et que 
chacun imaginoit à son gré. 

Les dieux tutélaires se nommoient lares 
ou pénates. De ce nombre étoient, non 
seulement, les divinités du premier ordre, 
mais encore les héros et tous les ancêtres 
dont on respectoit la mémoire. Chaque 
maison, comme chaque ville, avoit des pro- 
tecteurs de cette espèce; et on ne doutoit 
pas que les grands hommes, qui avoient été 
élevés dans le ciel après leur mort, ne con- 
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tinuassent de s’intéresser à leur patrie, à 
leur famille, et ne pussent donner les se- 
cours dont on avoit besoin. Honorés comme 
dieux domestiques, ils eurent des autels, et 
on leur adressa des vœux. Il n’y avoit pas 
de maison un peu considérable qui n’eût de 
pareils autels dans son -vestibule. 

De toutes ces superstitions naquit fart 
des prodiges, ou la magie. Il y eu eût 
de deux espèces : l’une théurgique , l’autre 
goétique. La théiu’gle étoit l’évocation des 
démons bienfaisans, dans le dessein de pro- 
duire quelque bien : la goétie étoit l’évoca- 
tion des démons malfaisans , dans le dessein 
de nuire : nous la nommons sorcellerie. La 
première faisoit partie de la religion publi- 
que, dont la seconde n’étoit qu’un abus. 
Dans l’une et dans l’autre, l’efficacité dé- 
pendoit, sur- tout, de certains^rites et de cer- 
taines paroles, que les dieux avoient ensei- 
gnés aux hommes , et qu’il falloit observer 
scrupuleusement. Tout étoit manqué, si on 
oublioit un mot , ou si meme on le trans- 
posoit, 

V ous voyez , Monseigneur , que la théolo- 
gie payenne est la source de bien des super^ 
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fîtions , et que plus le peuple raisonne , ' 
quand il s’égare, plus il s’égare encore. Ses 
erreurs naissent les unes des autres : elles^ 
forment un système où tout est lié , et dès 
qu’il en adopte une , il est entraîné , de con- 
séquence en conséquence, à les adopter 
toutes. Ces présages , ces expiations et ces 
évocations sont des puérilités : mais ce sont 
les puérilités de l’esprit humain , et il les 
faut observer, si nous voulons connoître 
l’homme. D’ailleurs, nous y trouvons les 
principaux points de là religion des an- 
ciens peuples , la raison des opinions et 
des cérémonies que l’histoire va mettre 
sous nos yeux , et un des premiers ressorts 
des progrès du peuple romain. Nous ver- 
rons que , dans les religions fausses , lors- * 
qu elles donnent dg la confiance et du cou- 
rage , il se fait des espèces de miracles : c'est 
que les succès paroissent l’effet du zèle des 
citoyens pour le culte établi , et que la piété 
envers les dieux explique le passé, répond ^ 
de l’avenir , et soutient dans les grandes 
entreprises. 

Les superstitions, dont Je viens de parler, 
subsistoient dès la fondation de Rome t 
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c’est pourquoi j’ai jugé qu’elles se sont éta- 
l)lies dans les siècles antérieurs. Je ne 
^re'ponds pas d’avoir saisi la suite des raison- 
neraens qui les ont fait naître. Mais il est 
au moins certain que ceux que je suppose , 
îie diflèrent guère de ceux qu’on a faits. 

J’ai cru devoir donner à la magie une 
autre origine que lorsque j’ai traité des 
peuples de l’Asie; parce que les mêmes 
préjugés ont des causes dillërentes, suivant 
îa clillërence des circon.stances. Les Italiens 
ii’avoient pas assez culti% é l’astronomie , 
pour devenir successivement astrologues et 
magiciens. 

L’enfance des premières sociétés civiles 
a “été longue : je veux dire qu’elles, ont été 
long-temps avant de faire des progrès sen- 
sibles. Lors de la fondation de Rome, il y 
avoit , sans doute , plusieurs siècles que 
l’Italie étoit peuplée. Cependant les supers- 
îitions grossières des peuples de cette con- 
trée , l’usage, sur-tout , où ilsétoient de ne 
former encore que de petites cités , le peu 
de prévoyances que nous aurons occasion 
de remarquer eu eux , et leur ignorance à 
je liguer pour leur conservation mutuelle , 
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sont autant de monumens. qui atteslent 
qu’ils en éloient^à-peu-près,, au meme point 
où ils s’étoiqpt trouvés en commençant. 
Après s’être fixés , ils se gouvernoient en- 
core, comme ils s’étoient gouvernés lors- 
qu’ils erroient ; et une nation se divisoit en 
plusieurs cités, comme auparavant elle 
s’étoit divisée en plusieurs troupes. 
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De laj'ondation de Rome, et de üo- 
inulus. 


Il peut y avoir eu plusieurs Romes, plu- 
sieurs Romulus. Tous ces noms viennent 
d’un mot grec, qui signifie force ou valeur. 
Or, dans un temps où la force du corps étoit 
la vertu première , il est naturel que les 
surnoms de Romus et de Romulus aient 
été communs à plusieurs chefs, et quecelui 
de Rome l’ait été à toutes les villes qu’ils 
ont fondées. Denis d’Halicarnasse pense 
que Rome , bâlie quelque temps après la 
guerre de Troye , fut abandonnée et dé- 
truite, et ensuite rétablie, la première an- 
née de la septième Olympiade, avant Jésus- 
Christ y5z. Il trouve même une ville de 
ce nom , plus ancienne que ces deux-là ; 
mais il ne décide pas quelle ait été au 
même lieu. ^ 

De toutes les différentes histoires de la 
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fondation de Rome , dit M. de Pouilly , 
il n’en est aûcune, qui, soit qu’on la consi- 
dère en elle-même, soit qu’on pèse l’auto- 
rité de ceux qui la rapportent, ne soit aussi 
recevable que celle qui , dans les derniers 
siècles de la république, s’étoit acquise une 
croyance presque universelle. Mais les 
mêmes circonstances , qui auroient dû faire 
rejeter Thistoire de Romulus, aidèrent à 
lui donner du cours; et les Romains ap- 
plaudirent à une fable qui illustroit par 
des prodiges leur fondateur, et qui lui don- 
noit pour père le dieu de la guerre (i). 

La fondation de Rome est donc incer- 
taine; et ce n’est pas l’esprit de critique 
qui a établi l’opinion la plus généralement 
adoptée. Cependant Varron et Caton ont 
entrepris d’en fixer l’époque. Le premier la 
fait tomber sur la fin de la sixième Olym- 
piade, et le second sur le commencement 
de la septième. On suit communément le 
sentiment de Varron ; et , par-là , Rome se 
trouve avoir été fondéé joS ans avant l’ère 
chrétienne. Voilà ce qu’on croit, et ce 


(i) A.cad. des Inscrip. 1. 6 , p. 24. 
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qu’il faut savoir , quand on ne peut pai 

découvi'ir ce qui est. 

Des pâtres, retirés dans des montagnes , 
fout des courses dans les campagnes voi- 
sines , et bâtissent , sur le mont Palatin ^ 
quelques cabanes pour renfermer leurs bes- 
tiaux et leiu’ butin. Voilà les fondateurs de 
Rome. 

Ils étoient au nombre de trois mille 
liommes de pied et de trois cents chevaux. 
C’ëtoit trop peu poiu’ se défendre contre les 
peuples voisins , dont ifs s’étoient faits au- 
tant d’ennemis. 

Romulus, leur chef, ouvrit unasyle,et 
Rome se remplit d’esclaves fugitifs , de 
criminels, de vagabonds , et devint une re 
traite de brigands. 

Jusques-là cette ville paroissoit dev^oir 
finir avec ses premiers habilans. Elle ne 
renfernioit que des hommes , et les Ro- 
mains avoient besoin de s'allier par des 
mariages avec les peuples voisins. Refusés 
avec .mépris, r ils projettent d’employer la 
violence, et ils préparent à cet effet des 
jeux en fhonneur de Neptunè. G’étoient 
des combats et des courses, précédés de 
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sacrifices. Les Céniniens , les Cruslumi- 
niens, les Antemnates et les Sabins de 
Cuies accoururent à ce spectacle. Ils y 
assistoient avec autant de confiance que 
d’attention , lorsque les jeunes Romains pa- 
roissent en armes, et se saisis(^nt chacun 
des filles qui leur tombent sous la main. En 
mémoire de cet événement, on célébra de- 
puis les fêtes nommées consualiaf et con- 
sacrées au dieu qui préside aux desseins 
secrets. On peut mettre cet enlèvement au 
nombre des faits que la ti'adition a pu con- 
server, et qu’elle n’a pas conservés sans quel-* 
qu’altération. 

Denis d’Halicarnasse, qui écrivoit sous 
Auguste, et qui vouloit flatter les Romains, 
a entrepris de prouver que, dès les premiers 
temps, Rome a produit des hommes d’un 
mérite rare; que nulle part, les citoyens 
n’ont été ni plus justes, ni plus courageux: 
et que Romulus a été lui-même un législa- 
téur bièn supérieur à tous ceux de la Grèce. 

Nous sommes naturellement portés à 

recevoir toutes les traditions qui donfaent 

une grande idée des commencemens de 

Rome. Étonnés de la puissance à laquelle 
♦ 
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les Romains sont parvenus, il semble que 
nous craignions de ne pas les admirer assez 
tôt; et, lorsque nous remontons au temps 
où ils ne songeoient encore (ju’à n’étre pas 
exterminés, nous supposons qu’ils médi- 
toient déjà*le grandes conquêtes. 

Mais si lors de la fondation de Rome, 
la plupart des Grecs, malgré leur commerce 
avec les étrangers, étoient encore fort gros- 
siers, et avoient à peine quelque idée de 
législation, que penser des peuples du I.a- 
tlum qui étoient lout-à-fait abandonnés à 
'eux-mêmes? Peut-on supposer qu’un pro- 
fond législateur ait tout-à-coup paru au 
milieu d’eux ? et, quand on le supposeroit- 
imaginera-t-on qu’à dix-huit ans, c’est l’âge 
qu’on donne à Romulus, il se soit formé 
parmi des pâtres? Il me paroîtque les lois 
dont on lui fait honneur , sont des usages 
plus anciens que lui. 

L’usage de ne communiquer que rare- 
ment les droits de citoyen , étpit un grand 
vice dans la politique des Grecs : nous en 
avons vu la cause et les effets. Si les Ro- 
mains se .sont conduits autrement, ce ne 
fût pas par choix; ils y furent forcés. , 
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“ II faut remarquer que, dans les commen- 
cemens , les Romains n’étoient pas encore 
des citoyens : ce n’étoient que des brigands. 
Ils dévoient donc s’associer tous ceux qui 
se proposoient de vivre, comme eux , de 
brigandage. C’est pourquoi Romulus ouvrit 
un as^^le. 

Lorsque les villes de la Grèce aspiroient 
à se gouverner par des lois , c’est qu’elles 
étoient troublées au dedans, et qu’elles 
avoient peu d’ennemis au dehors. 

Rome se trouvoit dansune position foute 
differente. Entourée de peuples qu’elle avoit 
offensés, et qui méditoient sa ruine, elle 
avoit des ennemis au dehors, et elle étoit 
sans troubles au dedans. Condamnés à 
vaincre ou à périr, les Romains avoient 
donc moins à se gouverner-qu’à se défendre. 
Pour prévenir des désordres qu’ils ne con- 
noissoient pas encore, ils ne pensoient pas 
à choisir parmi des gouverneinens qu’ils 
ne connoissoient pas davantage. Réunis par 
nécessité sous un chef, ils combattoient 
sous ses ordres ; et les usages , que les cir- 
constances amenolent, leur tenoient lieu 
de lois. Comme le sentiment de leur foi- 
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blesse leur avoit fait ouvrir un asyîe aux 
_ brigands , ce sentiment, qui continua après 
leurs premières victoires , leur fit ouvrir un 
asyle aux peuples vaincus : et Rome, à 
chaque guerre, se peupla de nouveaux ha- 
bitans. On dit que l’enlèvement des Sabines 
ne procura que six à sept cents femmes. Si 
cela est vrai , ce fut pour les Romains une 
nouvelle raison de s’associer les peuples 
qui subissoient le joug. En tenant cetle 
conduite, ils ne faisoient même que suivre 
un usage plus ancien qu eux. Car, dans le 
temps où les peuplades erroient encore , 
sans doute, celle qui sortoit victorieuse 
d’un combat, se grossissoit souvent de celle 
qui avoit été défaite. Puisque les hommes 
ne se conduisent que par des usages, c’est 
dans ceux des troupes errantes ,qu’il faut 
chercher l’origine de ceux des sociétés ci- 
viles qui commencent. î^’attribuons donc 
pas aux Romains des vues politiques qu’ils 
ne pouvoient pas avoir encore. J ugeons-les 
d’après les circonstances où ils se trouvoient; 
et il me semble que nous les jugerons bien. 

Vi'aisemblablementRomeauroit été per- 
due, si les villes qu’elle avoit soulevées. 
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eussent armé toutes ensemble , et agi de 
concert. Mais e^les se conduisirent avec 
plus de ressentiment que de prudence. Les 
Céniniens, les Antemnates et les Crusfu- 
miniens furent successivement défaits. Cé- 
nine fut détruite. On en transporta les 
habitans à Rome, ainsi qu’une partie de 
ceux d’Antemnes et de Grustuménie, deux 
villes que Romulus conserva , et où il é!^ 
blit deux colonies. 

Après la défaite des Céniniens, Romu- 
lus entra dans Rome , portant sur son 
épaule une espèce de trophée. C’étoit une 
branche de chêne à laquelle il avoit sus- 
pendu les armes d’Acron, roi de Cénine , 
qu’il avoit tué de sa main. Ces dépouilles 
qu’on nomma opimes , pour ën marquer 
l’excellence , furent déposées dans un 
temple qu’on bâtit sur le mont Saturnins , 
depuis le Capitole, et qui fut consacré à 
J upiter Férétrien (i). 

De tous les ennemis que les Romains 
s’étoient faits , les Sabins paroissent avoir 


(r) 'Deferctnim, qui se dit en général de toute 
machine à porter quelque chose. 
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été les plus redoutables : ils armèrent ïet 
derniers. Rome fut au moment de succom- 
ber sous leurs efforts, quoiqu’elle vînt 
d’augmenter le nombre de ses citoyens , 
et par conséquent, de ses défenseurs. Les 
Sabius s’étoient rendus maîtres de la forte- 
resse Tarpéia , et ils avoient engagé sur la 
place un combat opiniâtre et sanglant , ‘ 
lorsque les Sabines, qui éioient la cause 
de la guerre, se jetèrent entre les deux 
armées, et se rendirent médiatrices, entre 
leurs pères et leurs époux. La paix se fit. 
Les deux peuples n’en formèrent plus 
qu’un , et Talius, roi des Sabius , régna 
dans Rome , conjointement avec Romulus. 
C’est ainsi que Rome acquéroit des ci- 
toyens. Cet usage , introduit par la force 
des circonstances, ne pouvoit manquer de 
la rendre, de guerre en guerrg , supé- 
rieure à des ennemis , qui ne doivent s’éle-* 
ver contre elle que les uns après les autres. 

Cette guerre fut l’occasion d’un nou- 
veau temple. Les Romains fuyoient, lors- 
que Romulus s’avisa de s’écrier r Jupiter 
ordonne qu on s' arrête , et qu' on retourne 
au combat. Les soldats obéirent , comme 
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sî le dieu eût parlé ; et on éleva un temple 
à Jupiter Stator dans le lieu même , c’est- 
à-dire , au pied du mont Palatin. 

Le# deux rois gouvernèrent en bonne 
intelligence. Ils accordèrent des honneurs 
aux Sabines, médiatrices de la paix; et, 
pour conserver la mémoire de cet événe- 
ment, ils instituèrent des jei^ qu’on 
nomma matronalia. 

Cinq ans après, Tatius ayant été tué 
à Lavinium, Romulus régna seul. Il fit 
la guerre aux Véiens. Il soumit plusieurs 
peuples du Latium , et il détruisit quel- 
ques-unes de leurs villes. Mais, ayant dis- 
posé de leurs terres , de sa seule autorité , 
il arma contre lui un parti qui le fit périr. 
Il disparut la trente-septième année de 
son règne, sans qu’on ait pu découvrir 
les auteurs de sa mort. Pour consoler le 
peuple, et pour écarter les soupçons qui 
tomboient sur les sénateurs, on publia 
qu’on l’a voit vu monter au ciel, et on lui 
éleva des autels. Il fut adoré^sous le nom 
de Quirinus. 

Il me reste à remarquer les réglemens 
établis par Romuhis. Ce n’est jftis qu’il 
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soit toujours facile de s’en assurer. Mais 
il est certain que ceux qu’on lui attribue, 
ont subsisté, qu’ils sont anciens, et il est 
important de les connoître, si nou# vou- 
lons observer, dans le principe, les mœurs 
et le gouvernement des Romains. 

On pense que Romulus empixmta beau- 
coup d^, “Étrusques; qu’il les consiilta , 
lorsqu’il voulut jeter les fondemens d’une 
ville; qu’il observa toutes les cérémonies 
religieuses dont fai parlé , et qu’il n’ac- 
cepta la royauté, qu’après avoir eu des 
augures favorables. Tout cela est vraisem- 
blable. 11 est naturel qu’il se soit conformé 
aux usages qu’il voyoit établis chez les 
peuples voisins, comme il est naturel que 
ces usages se soient conservés après lui. 

Palès étoit une divinité que des ber- 
gers dévoient particulièrement honoi-er. 
Les fêtes, consacrées à cette déesse, se 
nommoient palilia. Elles se célébroient 
cha(iue année .à la campagne. On y fai- 
goit des sacrifices, en action de grâces de 
la fécondité que Paies avoit accordée aux 
troupeaux : on purifioit le bétail , et les 
homme® se puriüoieüt eux-mêmes eu sau- 
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tant par-dessus des feux de paille. On croit 
que Komulus institua ces fêtes en mémoire 
de la fondation de Rome. 

Il divisa la ville en trois parties, le 
peuple en trois tribus, et chaque tribu en 
dix curies. Une tribu étoit composée do 
mille hommes, d’où vient le mot miles ^ 
et d’un corps de cent chevaux, qu’on 
nomma centurie de cavaliers. 

Les tribus furent commandées par des 
tribuns , et les curies, composées de cent 
hommes, par des centurions. On établit,' 
pour rendre la justice, des duunivirs, c’est- 
à-dire deux juges. On consacra quelques 
teri'es au cuite des dieux : on en réserva 
pour le domaine du prince et pour les be- 
soins de l’élat. Le reste, partagé en trente 
portions égales, fut distribué aux trente 
curies, et chaque romain eut environ deux 
arpens. 

• Alors l’enceinte de Rome ne compre- 
noit que le mont Palatin. Il fallut l’étendrej 
lorsqu’on eut reçu dans la ville les Sabius 
et quelques peuples d’Etrurie. LesRomains 
continuèrent d’habiter le mont Palatin, 
les Sabins s’établirent sur la roche Tar- ' 
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péienne ; et les Étrusques occupèrent la 

valle'e située entre ce"s deux montagn^es. 

On u’augmenfa pas néanmoins le nombre 
des tribus. Mais on les distingua comme 
les nations. La première fut nommée ram- 
nenseSf de Romulus ; la seconde , titienses, 
de Titus Tatius; la troisième, luceres ^ de - 
Lucumon, chef des Étrusques. Rome con- 
serva le nom de son fondateur, et on don- 
na à tout le peuple celui de quirites de 
Cures , ville des Sabins. 

Les assemblées du peuple se nommoient 
comices. Il y en avoit de générales et de 
particulières. Dans les premières , on Irai- 
toitde affaires publiques, et chaque curie 
y avoit un suffrage. Dans les autres , les 
curies s’occupoient séparément de leurs 
propres intérêts. 

On créa de plus un sénat. Ce corps, 
composé d’abord de cent magistrats, le 
fut de deux cents après la réunion des Sa- 
bins. On les nomma père» conscripts , 
VTL-aisemblablement parce qu’ils étoient 
choisis, pour la plupart, parmi les pères 
de familles, et parce qu’on les avoit tous 
inscrits dans une même liste. C’est de ces - 
, premiers 
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premiers sénateurs que vinrent les familles 
patriciennes ; ce qui fut cause que la nais- 
sance mit bientôt une grande difîérence 
entre les conditions. 

Denis d’Halicarnasse suppose la distinc- 
tion de patriciens et de plébéiens , anté- 
rieure à la création du sénat. Il veut meme 
que le titre de patricien ait d’abord été 
donné aux citoyens riches. Mais comment 
pouvoit-il y avoir des riches et des pauvres, 
puisqu’il remarque lui-mcrae que les terres 
avoient été partagées également ? 

Le sénat étoit le conseil de l’état et le 
.depositaire des lois : mais il ne pouvoit 
rien aiTcter sans la participation du peuple. 
Iæs comices établissoient les impôts, re- 
cevoient ou rejetoient les lois , décidoient 
de la guerre et de la paix, et créoieut les 
magistrats. 

Les dignités civiles, militaires et sacer- 
dotales furent données aux sénateurs. Dans 
la suite elles restèrent aux familles patri- 
ciennes, et les plébéiens en furent exclus. 

Le foi présidoit au sénat, où il n’avoit 
que son suffrage , comme les autres séna- 
teurs. Il avoit d’ailleurs le droft d’assem- 
H II 
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hier ce corps, celui de convoquer le peuple,' 

et le commandement des armees. 

Romulus prit des Etrusques les marques 
de sa dignité, c’est -à-dire, la chaire curule, 
la prétexte et douze licteurs, qui portoient 
<levant lui des faisceaux de verges sur-f 
montés de haches , et qui exécutaient ses 
arrêts sur le champ. Il forma encore une 
garde pour sa personne , et il la composa 
de trois cents cavaliers , qu’il nomma 
celeres. 

Les tribuns étoient ses lieutenans dans 
la guerre, et ses ministres dans la paix. 
Ils avoient, sous ses ordres, le comman- 
dement des troupes et' le gouvernement 
civil des tribus. Lorsqu’il entroit en cam-r 
pagne , il les menoit avec lui ; et afin que 
la ville ne demeui’ât pas sans chef, il re- 
mettoit ses pouvoirs à un magistrat, qu’il 
nomma prefectus urbis y gouverneur de 
la ville. G'étoit ordinairement le premier 
sénateur. Les fonctions de ce vice-roi ees^ 
soient au retour du prince. 

D’après cette exposition , on v'^oit que 
le gouvernement des Romains étoit une 
monarchie modérée , où la puissance sou- 
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Yeraine se pavtageoit entre le roi^ Je 
sénat et le peuple. C’est le gouvernement 
que nous avons remarqué chez tous les 
peuples dont nous avons pu connoître les 
commencemens. Ce n’est pas d’après les 
vues politiques qu’ilse forme ; c’est d’après 
des usages, que les peuplades suivent, 
lorsqu’elles se fixent , parce qu’elles les ont 
suivis lorsqu’elles erroient. 

' • En effet une peuplade errante ne peut 
pas se gouverner sans un chef. Ce chef 
n’est pas absolu. Les principaux de la 
troupe ne lui obéiront pas , s’ils n’ont pas 
reconnu qu’il est de leur intérêt de lui 
obéir. Il est donc forcé à se concerter avec 
eux, et par conséquent, ils deviennent 
son conseil. Mais ce conseil lui-même ne 
pourra rien, s*il n’a l’aveu de toute la^ 
troupe. C’est ainsi que nous retrouvons 
dans les usages d’une peuplade errante, le. 
modèle de toutes les parties qui consti- 
tuent le gouvernement de Rome , et qui 
sont un roi, un sénat et des comices. - 
Mais parce qu’aujourd’lmi nous distin- 
guons des monarchies, des aristocraties 
et desdémoa’aties , nous supposons qu’on 
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a toujours fait ces distiuctioas; et parce 
que la souveraineté, lorsqu’elle est parta- 
ge'e , paroît une combinaison de ces trois 
gouverneraens, nous nous imaginons qu’on 
les a combinés dans des siècles , où on ne 
les connoissoit pas encore. En conséquence 
nous admirons la sagesse de Romulus, 
comme s’il eût emprunté avec connois- 
sance de chaque espèce de gouvernement, 
et que la constitution de celui de Rome eût 
été absolument à son choix. Je crois qu’il 
n’a fait que ce que les circonstances lui 
indiquoient elles-mêmes. Les usages, in- 
troduits sous lui et avant lui, étoient de» 
lois fondamentales, qui le forçoient à faire 
de la souveraineté le partage qu’il en a fait.’ 

Il est des lois attribuées à Romulus, 
comme de la forme que prit le gouverne- 
nient: je veux dire quelles ne sont pas 
ton ouvrage. 

••Tout romain, par exemple, étoit juge 
dé\sa femme et de ses enfans; il pouvoit 
leur infliger telle peine qu’il jugedit à. 
propos : il avoit sur eux droit de yie et de 
mort. 

(]’est lù , .selon Penjs d’Halicarnasse; 


DigilizcrJ by Googic 


' ANCIENNE. 24 .^ 

tme loi que R*mulus a faite. Il l’en loue 
même , et le met à cet égard au-dessus dés 
législateurs de la Grèce. H ne voit pas 
qu’avant l’établissement des sociétés ci- 
viles , les pères de familles ont eu cette 
autorité sur leurs femmes et sur leurs en- 
fans ; et que pai’ conséquent, cette pré- 
tendue loi est un usage plus ancien que 
Romulus. 

Bornés , par les circonstances , à ctre 
Iabom*eurs et soldats, les Romains aban-^ 
donnèrent les arts méclianiques aux es- 
claves , et tous les métiers tombèrent dan» 
le mépris. Cette façon de penser devoit 
naturellement prévaloir. Cependant Denis 
d’Halicarnasse veut qu’elle soit l’ouvrage 
de Romulus, et il applaudit aux vues qu’il 
lui. prête en cette occasion. 

Romulus institua des fêtes : il consacra 
des temples ; il forma des collèges de 
prêtres : il conserva , sur-tout , les augures , 
et il en créa trois, afin qu’il y en eût. un 
pour chaque tribu. Il est évident que ce 
sont moins là des institutions de sa part , 
que des superstitions qu’il partageoit avec 
son siècle. 
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Le peu rruniformilé cj^u^il y avoit dans 
le culte, est une preuve^ue Roraulus le 
laissa tel qu’il l’avoit trouvé. Or chaque 
curie avoit un culte à part, des divinités 
différentes, des fêtes particulières, aux- 
quelles tous ceux qui la composoient , 
étoient obligés d’assister. Il paroît que 
c’est par rapport à ces différens cultes , 
que Romulus avoit fait la division du 
peuple : car le mot curie vient de sacrch 
Tum cura, soin des choses sacrées. 

Chaque curie avoit un ministre des 
choses sacrées. On le nommoit curion. Son 
caractère lui donnoit l’inspection sur tous 
les membres de sa curie. Gomme il y 
avoit trente curies, il y avoit trente cu- 
rions , qui seuls faisoient les sacrifices , et 
présidoient aux cérémonies religieuses , 
dans des lieux différens , destinés à cet 
effet. Tous «ensemble , ils étoient les ar- 
bitres de la religion J sous le grand curion 
leur chef. On peut même conjecturer qu’il 
ne se bornoient pas à juger des choses qui 
concernent le culte. Mais de tous les 
px’êtres, il n’y en avoit point qui eussent 
plus d’autorité que les augures. Interprètes 
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des volontés des dieux, ils pouvoientémf»ê- 
chertoutce quils n’approuvoient pas. Ils 
auroient pu exclure du trône celui que tout 
le peuple auroit voulu pour roi. Ils faisoieut 
leurs fonctions dans tous les quartiers de 
la ville, mais plus ordinairement sur le 
mont Palatin et sur le Capitole. Tant de 
pouvoir, accordé aux ministres de la reli- 
gion, prouve que le culte qui s’établissoit, 
' B’étoit pas l’ouvrage de Romulus, 
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« 


CHAPITRE III. 

Tourna , second roi de Rome, 

ÎVoMULUS n’ayant point laissé d’enfaus, 
les Romains, qui se trouvoient dans la 
nécessité d’élire un roi, jugèrent la cou- 
ronne élective, comme ils l’auroient jugée 
héréditaire , si Roraulus eût eu un fils 
pour successeur. * 

Le choix d’un roi fut un sujet de dis- 
pute entre les deux principaux peuples , 
. les Romains et les Sabins , l’un et l’autre 
voulant un roi de sa nation. Comme ils 
ne pouvôient pas s’accorder , le sénat s’ar- 
rogea la souveraineté; et cet expédient pa- 
rut d’abord concilier les deux partis; parce 
qu’il y avoit dans ce corps autant de Sabins 
^ue de Romains. Il se divisa en décnries. 
Chacune devoit gouverner cinquante jom-s , 
et chaque sénateur cinq. C’étoit créer tout- 
à-coup une longue suite de rois: mais la 
plupart ne régnèrent pas. Ce gouverne- 
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ment-, peu raisonnable et dont les ennemi»' 
auroient pu profiter, fut aboli au bout 
d’un an. Le peuple , las de passer conti- 
nuellement sous de nouveaux maîtres , dé- 
clara qu’il ne vouloit qu’un souverain ; et 
Numa Pompilius fut élu. Il étoit Sabin. 
Quoique gendre de Tatius, il vivoit retiré 
près de Cures ; il jouissoit d’une grande 
réputation de justice et de probité. Ne vou- 
lant accepter la royauté, qu’après que son 
élection auroit été confirmée par les dieux, 
il monta au Capitole, qu’on appeloit alors 
le mont Tarpéien. Voici cette cérémonie. 
Numa , assis sur une pieiTe , a le visage 
tourné vers le midi. L’augure , debout à 
sa gauche, regarde du même cpté. Il tient 
dans la main droite, un bâton recourbé; 
et , promenant ses jeux de toutes parts , il 
considère si les deux se découvrent par-tout 
sans obstacle. Il détermine les différentes 
régions du ciel , depuis l’orient jusqu’au 
couchant. Que les parties qui s’étendent 
vers le midi, soient la droite, dit-il; que 
celles qui s’étendent vers le septentrion , 
soient la gauche ; et il remarque un point 
qui les sépare. Ensuite , passant son bâtoa 
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clans la main gauche, et imposant la droite 
sur la tête de Nuraa, il se tourne vers To- 
rientj et fait cette prière : o Jupiter ! si tu 
approuves que Nuraa, dont je tiens la té!e, 
règne dans Rome, déclare -le par des 
signes certains , et fais - les paroître dans 
les régions que je viens de délerminer. 
Aussitôt il explique quels sont les auspices 
quil desire être envoyés. Il les attend; et 
lorscju’ils se sont montrés, il déclare que 
les dieux approuvent le choix du peuple. 

Denis d’Halicarnasse représente Numa 
comme un prince des plus éclairés. Cepen- 
dant lorsque, l’an de Rome 574-, les livres 
de ce roi furent déterrés, le sénat ordonna 
de les brûlpr , parce qu’il en trouva les rai- 
sonnemens peu sohdes, et plus contraires 
que favorables à la religion. Ce jugement 
est au moins un préjugé contrôles lumières 
de Nuraa. Il me semble d’ailleurs que , 
dans le siècle de ce prince , les plus gros- 
~ sières superstitions passoient pour des lu- 
mières. 

Fort superstitieux et peu guerrier, Numa 
entreprit de tourner entièrement à la su- 
perstition,respi it du peuple. Dans cette vue, 
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il "feignit d’avoir des entretiens nocturnes 
> avec la nj'mphe Egéne ; et , donnant ses 
projets pour des conseils de cette nymphe, 
il multiplia les dieux , les temples et les co- 
rémonies religieuses. 

■ Il y avoit alors , au moins dans plusieurs 
villes d’Italie , un usage qui fait voir' que 
les petits de cette contrée n’avoient point 
' encore imaginé un droit de guerre, ni un 
droit de conquête ; et que , paroissant au 
conlraire chercher à s’assurer de la justice 
de 'leurs armes, ils ne les prenoient que 
pour repousser l’injure. G’étoient de petites 
cités, qui, par la constitution de leur gou- 
vernement, songeoient moins à s’agrandir 
qu’à se conserver; et, dans cette position, 
elles dévoient avoir quelque idée de justice. 

Elles avoient des hérauts que les Romains 
ont nommés feciales , et qu’elles prenoient 
pour juges de la justice des guerres. Seuls 
interprètes des lois sur cette matière , et 
seuls ministres de l’état auprès des puis- 
sances voisines, ces hérauts étojent assujettis 
à des formalités si essentielle.®. , que , si quel- 
qu’une avoit été omise, il rfétoit point per- 
piis de commettre encorf: aucune hostilité. 
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Revêtus d’habits consacrés à leur caractère, 
ils se transportoient d’abord sur les fron- 
tières de l’ennemii Là , ils prenoieut les 
dieux du ciel et des enfers à témoins de la 
justice des demandes qu’ils allaient faire , 
et ils faisoient des imprécations contre eux- 
mêmes et contre leur cité, au cas qu’il leur 
arrivât d’en imposer. Au premier c^s enne- 
mis qu’ils rencontroient, ils faisoient les 
mêmes protestations et les mêmes sermens. 
Ils lesrépétoient encore lorsqu’ils arrivoient 
à la porte de la ville. Enfin, parvenus dans la 
place publique, ils exposoient le sujet de 
leur ambassade, et ils Jenouveloient , pour 
la dernière fois , leurs protestations et lems 
sermens. 

Si on demandoit du temps pour déli- 
bérer , ils accordoient dix jours : ils don- 
noient même jusqu’à trois fois un pareil 
délai. Mais si , après ce terme , on refusoit de 
leur rendre justice , ils prenoient encore les 
dieux à témoins; et ils se retiroient. De 
retour cheif eux , ils faisoient leur rapport. 
Si tout ce qtt,i ^toit prescrit par les lois, 
avoit été obsen’ ^i ^ féciale accompagné 
de trois témoins ^ retournoit sur les fron* 
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tîères. Il exposoit de nouveau les raisons 
que sa cité avoit de prendre les armes : U 
lançoit sur les terres ennenaies un javelot 
ensanglanté , et la guerre étoit déclarée. 

Cet usage n^avoit pu s’établir que parmi 
des peuples qui aimoient la paix. Numa le 
transporta à Rome , où il créa un collège de 
féciales , et il bâtit , en l’honneur de J anus 
un temple qui devoit être ouvert en temps 
de guerre , et fermé en temps de paix .Nous 
ne savons pas avec quelles cérémonies on 
l’ouvroit, mais on peut conjecturer qu’elles 
étoient propres à retarder au moins les hos* 
tilités. Ce roi vouloit ralentir l’ardeur guer- 
rière des Romains. Ses précautions néan- 
moins deviendront presque inutiles. Rome 
paroîtra oublier qu’elle a des fét iales , et 
elle sera injuste, parce quelle sera con- 
quérante. 

Aux augures et aux curions, qui conser- 
vèrent le premier rang panni les prêtres , 
Numa ajouta trois fiamines, ou du moins il 
en créa un troisième pour Romulusk C’est 
ainsi qu’on nomme les pontifes qui desser- 
voient les temples de Jupiter, de Mars el 
tle Quirinus. 
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Un bouclier tombé du ciel, et regardé 
comme un gage de la protection des dieux, 
fut une occasion de fonder un nouveau col- 
lège de prêtres. On confia ce dépôt à douze 
jeunes gens. Ils le gardoient sur le mont 
Palalin, et à des jours marqués, ils le pro- 
menoient dans la ville en dansant, ce qui 
les fit nommer saliens. Afin qu’il fût plus 
difficile d’enlever ce bouclier précieux, on 
en fit faire onze autres , tout-à-fait sem- 
blables. 

X’usage de garder un feu sacré a été 
commun à pres(jue toutes les nations , soit 
parce que les hommes ont regardé le feu 
comme'le symbole de la divinité, soit parce 
qu’il a été un temps où ils ignoroient les 
moyens de le renouveler. Cette superstition 
est du nombre de celles qui ont pu naître 
également dans plusieurs climats. Numa la 
trouva établie chez les Albains ; et , à leur 
exemple, il bâtit un temple à Vesta. 

Il consacraquatreviergesau culte decette 
déesse : et le destin de Rome fut attaché à la 
vertu de ces vestales et à la conservation du 
feu sacré. Cependant on avoit pris peu de 
précaution contre leur foiblesse : car leur 
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maison ëtoit ouverte , et elles avoient une 
grande liberté'. On crut qu’il sutlisoit de les 
punir sévèrement de leurs fautes. On en- 
terroit toute vive celle qui avoit viole son 
vœu de chasteté. Sa honte réjaillissoit sur 
toute sa famille , et le jour de son supplice 
étoit un jour lugubre pour tous les citoyens. 
Lorsqu’il s’agissoit de remplacer une ves- 
tale, chaque père ne craignoitrien tantque 
de voir le choix tomber sur sa fille. 

Aussitôt que ces vierges entroient dans 
le temple, elles étoient soustraites a l auto- 
rité paternelle. Il n’y avoit point, dansRome, 
de personnes si sacrées , même parmi les 
prêtres. Elles jouissoient des plus grandes 
prérogatives, jusques-la que les lois se tai- 
soient quelquefois devant elles. Une vestale 
sauvoit la vie à un criminel qu’cu’ menoit 
au supplice, lorsque, Tayant trouvé sur sort 
chemin , elle assuroit que le hasard avoit fait 
cette rencontre. T)enys d’Halicarnasse’’ne 
doutoit pas que Vesta n’eût fait des mira- 
cles en faveur de^'.^es prêtresses accusées 
faussement : le peuple, qui n’étoit pas moins 
crédule , les regardoit avec un profond res- 
pect ,‘et leur reudoit une sorte de cidte. 
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Numa les dota des deniers publics. La 
piété des citoyens augmentera leurs ri- 
chesses. Non seulement on donnera à l’or- 
dre , on leur fera encore des dons à chacune ; 
et il y en aura de fort riches. 

Peut-être le temple de Vesta ne con- 
servoit'il d’abord que le feu sacré. Dans la 
auite,on imagina qu’il y avoit autre chose; 
et on soupçonna que c’éloit le Palladium 
qu’Enée, qui n’étoit jamais venu en Italie , 
avoit apporté de Troye. Ce qu’il y a de 
certain , c’est qu’il a été*^un temps où l’on 
respectoit beaucoup ce secret: on n’osoit 
pas même se permettre des conjectures. 

A la naissance des sociétés civiles , on 
s’occupa, sans doute , des moyens d’assurer 
les engagemens que les citoyens contrac- 
toient. l^vute d’écriture , on s’engageoit en 
présence de témoins ; on prenoit à témoin 
la divinité même, et chaque peuple juroit 
par ses dieux. 

Numa, jugeant combien la crainte des 
dieux , garans des sermens, pouvoi.t être 
salutaire , mitlaBonne-foi parmi les dieux. 
Il voulut offrir au peuple une divinité plus 
intéressés qu’aucuue autre à punir les par* 


jtires. Ce moyen lui réussit : les Romains 
ont passé pendant un temps pour être ob- 
servateurs exacts de leur parole. 

Par une autre institution de ce roi , la 
religion fut encore employée pour con- 
server en entier, à chaque citoyen, le' 
champ qui lui appartenoit. Il fît une divi- 
nité de toutes les bornes qui marquoient 
les limites; dès-lors on ne crut pas pouvoir 
en reculer aucune, sans devenir sacrilège. 
Le dieu Terme fut adoré sous la forme 
d’une pierre ou d’une * souche. Il eut un 
temple sur le mont Tarpéien, où on lui 
faisoit des sacrifîces publics. Qiacun lui 
en faisoit encore de particuliers, sur les 
bornes qui séparoient son champ de ceux 
de ses voisins. Ces fêtes, qui se nommoient 
terminalia f s’observoient avec de grandes 
cérémonies. Les hommes sonj bien gros- 
siers quand on les mène par de pareils 
moyens : mais il est heureux de pouvoir 
ainsi diminuer les vices d’un peuple féroce. 
Nuraa mérite des éloges pour l’usage qu’il 
<a fait des préjugés de son siècle- Il fit ser- 
vir la superstition à ses desseins, jusques- 
là qu’il parut ne faire que des réglemen» 
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religieux. Tout fut rapporlë au cillte, tout 
y fut subordonne, et le respect passa des 
'dieux aux lois. 

Du temps de Romulus, l’année, cora- 
•pdsée de dix mois, n’avoit que trois cent 
quatre jours qui étoient indifféremment 
employés au travail et au culte public : 
on n’avoit pas encore déterminé ceux qui 
dévoient élre consacrés aux exercices de 
la religion. 

Il est difficile de comprendre comment 
dans un pays où l’agriculture étoit connue 
vraisemblablement depuis plusieurs siècles» 
un homme, qu’on donne pour législateur 
a pu ne compter que trois cent quatre^ 
jours dans l’année. Numa corrigea cette 
erreur grossière par une erreur moins 
grande : il fit l’année de douze mois 
lunaires. 

Il distingua les jours qui composoient 
chaque mois.' Dans les uns, il permit de 
vaquer aux affaires civiles; il défendit de 
s’en occuper dans les aut|^. Il nomma les 
premiers fasti ^ et les derniers nef asti 
nomination qui sembloit marquer que les 
dieux mêmes avoient fait cette différence 
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Car fas et jus sont deux .synonymes : mais 
celui-là sç.dit proprement des lois divines, 
et celui-ci des lois humaines. 

Les jours néfastes étoient donc propre- 
ment ceux où il étoit défendu de convo- 
quer les curies, et de vaquer à des affaires 
civiles. D’ailleurs il paroit qu’on pouvoit 
s’occuper des soins de l’agriculture. Numa 
pensa qu’il éloit utile qu’on ne pût pas 
assembler le peuple en tout temps. Dans 
la suite , le mot néfaste se prit en mau- 
vaise part, et se dit des jours marqués par 
quelque calamité publique, et que par 
cette raison on jugeoit malheureux. 

Le calendrier, dans lequel Numa distin- 
gua ces deux espèces de jours, fut nommé 
fastes. Il en confia le dépôt à un souve- 
rain pontife qu’il créa, et auquel il donna • 
ti’ois collègues. Ce pontife, juge suprême 
de tous les différends qui pouvoient naître 
sur la religion , exerçoit son ministère 
avec la plus grande autorité , n’étant sou- 
mis à aucun tribunal , et n’ayant de 
compte à rendre ni au sénat ni au peuple. 
Il avoit l’inspection sur tous les prêtres et 
sur les vestales. Il régloit le culte et les 
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cérémonies religieuses: il jugeoit des pro- 
diges. Il déterminoit seul , quand il falloit 
observer les fêtes qui n’avoient pas de jour 
fixe. Enfin, c’étoit à lui à faire connoître 
à quels dieux on devoit un culte , quels sa- 
crifices il falloit leur offrir, et de quelle 
manière on pouvoit les honorer. Son pou- 
voir étoit d’aufant plus grand , que le sou- 
verain pontificat étoit à vie. D’ailleurs, eu 
déclarant qu’un jour étoit une fête , il pou- 
voit tout suspendre, et lier les mains aux 
magistrats, au peuple et au roi. Il semble 
que Numa auroit dû réserver pour lui ce 
sacerdoce. Tite-Live dit qu’il ne le fit pas, 

Le souverain pontife écrivoit, dans les 
fastes, les événemens de chaque année; et 
les fastes devinrent les annales du peuple 
romain. C’est un livre dont la plus grande 
partie a été consumée par les flammes, lor* 
de la prise de R.ome par les Gaulois; et il 
n’en est resté que (quelques fragmens. 

Si Numa s’occupa du culte, il ne né* 
gligea pas l’agriculture. Nous avons vu que, 
chez tous les peuples civilisés, onydonnoit 
anciennement beaucoup d’attention. Numa 
préposa des hommes pour examiner les 


Dîgilized by Googlc 


ANCIENNE. 261 

travaux des laboureurs ; et il sorfoit sou- 
vent de Rome , pour en juger par lui- 
même. • 

Il mourut après un règne de quarante- 
ti’ois ans , pendant lequel le temple de 
Janus fut toujours fermé. Comme les Ro- 
mains , qu il occupoit de soins religieux , 
ne firent aucune insulte à leurs voisins , 
aucun peuple n’entreprit de troubler leur 
repos. Il parolt qu’alors l’Italie préféroit en 
ge'néral la paix à la guerre, Il n’y a pas dans 
de petites cites, qui sont foibles,la même 
inquiétude que dans de grandes monar- 
chies ; et cependant une nation ne forme 
des projets de conquêtes, que parce que 
l’inquiétude se. joint au sentiment de ses 
forces. 
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‘X'ullus Hostilius J troisième roi. 

Les lois fondamentales des sociétés ci- 
viles ne sont d’ordinaire que des usages 
introduits par les circonstances. Ainsi , 
parce que le sénat avoit eu toute l’autorité 
dans l’interrègne précédent , il l’eut encore 
dans celui-ci , et il nomma un «magistrat 
• qui gouverna avec le titre d’ entre-roi. Ce 

plan, une fois établi , se .conservera dans 
le gouvernement républicain , lorsqu’après 
une magistrature expirée, les nouveaux 
. magistrats n’am-ont pas encore été élus. 

Tullus Hostiliüs, élu par le peuple, fut 
confirmé par le sénat. Il étoit petit-fils d’un 
étranger qui avoit servi avec distinction 
‘dans la guerre contre les Sabius. Plus fé- 
roce encore que Romulus , il s’occupa peu 
des saints élablissemens de Numa. Tl crut 
moins digne de lui d’être aux pieds des au- 
tels, que de marcher à la tête de ses 

l , 
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tronpes; et, pendant tout son règne le 
temple de Janus fut ouvert. 

I! triompha des Albains, des Fiddnate* 
des Latins et d’autres peuples. C’est sous 
son règne que se passa le combat des Ho- 
races , que Corneille a mis sous vos yeux. 
Bientôt après , Mcttius Sufetius, gênerai 
des Albains, ayant e'té convaincu de tralii- 
son , Tullus Hostllius détruisit Albe , et 
en transporta les habitans à Rome. 

A cette occasion , il renferma le mont 
Célius dans l’enceinte de la ville ; et , parce 
que ce dernier quartier étoit son ouvrage, 
il l’habita, dans la vue d’y attirer les 
citoyens. 

Un 'règne , où les superstitions établies 
dans le précédent avoient été négligées, 
ne pouvoit pas finir sans quelques prodiges. 
Il y eut une pluie de pierres dans le pays 
des Albains, et ils crurent entendre une 
voix qui leur reprochoit d’avoir abandonné 
le culte de leurs dieux. Pour appaiser la 
colère du ciel , les Romains firent des 
sacrifices publics pendant neuf jours con- 
sécutifs ; et il fut arrêté qu’à l^avenir , on 
en feroit de semblables, toutes les fois que 
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de pareils prodiges se renouvelleroienf. 

Peu après, la peste fut pour Rome un 
fléau plus temble. Le roi qui en fut atteint, 
se livra à toutes les* superstitions et il y 
entraînoit son peuple, lorsque Jupiter le 
foudroya. On croit cependant qu’il périt 
dans un incendie qui consuma son palais. 
J1 a régné trente-trois ans. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

Ancus Marcius y quatrième roi\ 

I L y eut encore un interrègne qui fut ter- 
miné par l’élection d’AncusMarcius, sabin 
d’origine, et petit-fils de Numa, par sa 
mère. Ce roi se proposa d’abord de don- 
ner tous ses soins à la religion , soit qu’il 
voulût prendre son ayeul pour modèle , soit 
qu’il fût persuadé que les calamités du 
règne précédent étoient l’effet de l’oubli 
dans lequel le culte éloit tombé. 

Bientôt’ les Latins le contraignirent de 
prendrfe les armés ; et il' ne les quitta plus. 
Ces peuples prétendoient que la mort de 
Tullus les faisoit rentrer dans tous leurs 
droits, et que, n’ayant contracté qu’avec 
ce prince', ils n’étoient témlS à rien envers 
son' succéss’euT. Ancus, leur ayant déclaré 
la guerre avec toutes les cérémonies pre»** 
crites, remporta des victoires, prit des 
villes, transporta de nouveaux habitans k 
Rome, agrandit cette ville, à laquelle il 
14 J Z 
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ajouta le mont Aventin , pous?a ses con- 
quêtes jusqu’à-l’emiîouchupe du Tibwe^'OÙ 
il bâtit Ostie, et il eut un port de mer. 

Rome êtoit sur la rive gaucKe du Tibre, 
qui la séparoit de l’ Étrurie : car alors l’E- 
trurie s’étendoit jusqu’à ce fleuve ,'^'et com- 
prenoit le Jauicule. Ancus fortifia cette 
montagne, et il y mit une garnison qui 
protégea la ville contre les courses des 
Etrusques. Pour communiquer avec cette 
citadelle , il jeta le Tibre un pont de bois, 
pii il n’entra point du fer , et auquel , pen- 
dant plusieurs siècles, la .superstition ne 
permit pas d’en employer. Les pontifes fu- 
rent chargés d’entretenir ce pont. 

Pendant 1 e règne d’ Ancus, Lucius Tar- 
quinius vint à Rome. Il étqit fils d’un Co- 
rinthien, qui s’étoit établi à Tarquinie,et 
qui lui avoit laissé de grands biens. Adroit 
et généreux, il s’ouvrit le chemin au trône , 
ayant gagné la«onfîance du roi et ^amour 
du peuple. Après la mort dApcus^, qpi 
a régné vingt-quatre ans, Tarquin obtipt 
la couronne, au préjudice des enfans de 
ce roi, qui avoit eu la simplicité de de 
choisir pour en être le tutçur. . . ^ 
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CHAPITRE VI./; 

Tarqiiin V ancien , cinquième roi, 

% 

/ 

Dans le dissein de s’attacher le penple et 
de se faire un parti dans le sénat, Tai'quin 
créa cent nouveaux sénateurs , ^u’il 'choisit 
para i les familles plébéiennes les plus dis^- 
tinguées. On des nomma patres minorum 
gentiumy pour les distinguer des anciens 
sénateurs , qu’on nomma patres majorum 
gentîum. Le sénat , qui fut composé de 
trois cents membres par celte nouvelle 
création , demeura fixé à ce nombre pen- 
dant plusieurs siècles ; et , avec le temps , 
on cessa de distinguer deux ordres de sé- 
nateurs. '• > '! 

Gomme iésrisicrifîces , auxquels les 
vestales assistoient -tour-à-tour , étoiént 
devenus fréquens , Tarquin ajouta deux 
vierges aux quatre que Numa avoît con- 
sacrées à Vesta. DansJa suite, îe nombre 
de ces .prêtresses né sera ni augmenté' ni 
diminué, — , • ; 
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» R.ome avoit fait des progrès qui au- 
roient donné de l’inquiétude aux peuples 
voisins , s’ils avoient pu prévoir le danger 
qui lesmenaçoit, Mais l’expérience du passé 
ne les éclairoit pas sur l’avenir, Comme 
rifalTe n’aVoit point encore eu de nations 
conquérantes , ils ne prévoyoient pas que 
les Romains deviendroient conquérans; et 
vraisemblablement les Romains ne le pré- 
voyoient pas eux-mêmes. Les cités de cette 
contrée , accoutumées à se gouverner sépav 
rément , et trop foibles chacune pour entre- 
prendre de dominer les unes sur les autres , 
prenoiént les armes plutôt pour piller que 
pour conquérir , et jugeoient qu’il en étoit 
de même des Romains. En effet , les guerres 
ne pouvoient pas avmir d’autre objet dans 
un siècle où l’on n' avoit pas toujours de» 
troupes sur pied, et où l’on n’armoit que 
pour faire des courses danséles champs ^ de 
ses voisins. Si des villes avoient été dé- 
truites , si les habitans en avoient été 
transportés à R'ome-p c’ étoit une preuve 
que Rome, U étant ;pas assez' puissante par 
elle-même pour retenir sous sa domination 
les peuples vaincus, n’avoit fait laiguerra, 


ANCIENNE. Ü(>3 

que dans le dessein de s’enricbii* des dé- 
pouilles de ses ennemis, et d’augmenter le 
nombre de ses citoyens : il sembloit qu’elle 
ne sût encore que vaincre et détruire. Les 
peuples voisins ne pre'voyoient donc pas 
qu’elle menaçoit leur liberté : ils jugeoient 
seulement qu’elle pouvoit, ou leur faire _ 
beaucoup de mal , ou les transporter dans 
sesvmurs. - ' 

Conduits uniquement par le désir de se 
venger, ils regardèrent la mort d’Ancus 
Marcius comme une conjecture favorable 
à leur dessein; Ainsi, sans égard pour les 
traités qu’ils avoient faits avec ce prince, 
et que la nécessité leur âvoit arrachés; 
ils reprirent les armes. Les Latins , les 
Sabins et les Etrusques, qui étoient les 
principaux de ces peuplés,’ firent même 
une ligue contre Rome. Mais, au lieb d'agir 
de concert et ensemble, ils attaquèrent les 
uns après les autres; et, ayant été sépa- 
rément défaits, ils furent fous forcés à 
demander la paix. Ces' guerres durèrent 
pendant tout le règne de Tarquin. Ce roi 
victorieux rentra dans Rome sur un cbar 
doré, le sceptre à la main et la couronne en 
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Ifcte : en! rée qu’on regarda comme le pre- , 
mier triomphe, parce qu’aucune ne s’e'toit 
faite encore avec autant de pompe. 

Il arriva sons ce roi un événement 
auquel on a mêlé du merveilleux, et qui 
montre quel étoit le pouvoir des augures. 
Tarquin ajant voulu ajouter trois nouvelles 
cenlui’ies de cavaliers aux trois anciennes , 
créées par Romulus , l’augure Accius Né- 
vius s y opiposa, sous prétexte que le nombre 
des centuries avoit été fixé par les dieux , et 
qu’il h’étoit pas permis d’y rien changer. 
Offensé de cette*résislance, le roi lui or- 
donna d'aller consulter les auspices, pour 
savoir si ce qu’il peusoit étoit possible. 
L’augure partit, revint, et l’assura qu’il 
pouvoit ce qu’il pcnsoit. Alors, comme 
pour faire voir que Névius n’étoit qu’un 
imposteur: je pensois, dit Tarquin, si je 
pdurrois , couper ce^ caillou avec ce rasoir., 
Frappe,' dit,, hardiment l’augure; et le 
caillou fut coupé en deux. Ou ce fut-làune 
chose concertée avec Névius,'. ou c’est un 
conte imaginé depuis , pour acci’éditer la 
diviaatiou. , Pourquoi ..Tarquin n’auroit-il 
pas pu faire de.nouvelies^ceülui’iesj comme 
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il a voit fait' ‘de tiom'eàüx sénateurs ? Quoi 
qu’il en soit j il éluda les difficultés de l’au- 
gure, car il doitbla le nombre des cavaliers’. 
Quelque tèflipsi après , Névius disparut, et 
on soupçonna le" roi de Tavoir fait mourir.' 

La magnificence commença pendant ce 
règne. Mais elle ne se montroit encore que 
dans les ' cérémonies d’appareil et dans le» 
édifices publics: Tarquin fit construire èû 
pierreé^ de taille les murs de Rome, ju^ 
qu'alors’ grossièrement bâtis. Il environna 
de portiques la place publique , où se 
tenoient les comices. Il bâtit le cirque , bip- 
poclrotne destiné aux jeux , et assez grand 
pour contenir au -moins cent cinquante 
mille spectateurs, dlàns la suite, ce lieu 
fut 'Orné de item pies , de statues , d’obé- 
lisfjues, et sa magnificence fut comme le» 
prqgi’ès du luxe. Enfin , Tai’quin creusa 
dest cloa<jue.sf,’'p<iur' faire écouler dans lé 
Tibre ^■itoutes les i inamondice.‘!. G’éloien^ 
de.s éânàut- .souterrains larges de seizé 
pieds; 'profonds de treize, et. recouvert» 
de' voûtés d'bne solidité à ’toute'iéjîreuve. 
Il est difficile de comprendre comment: 
tELn r^ue , contiiiuellexaent tfoublé pari'de» 
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guerres , a pu suffire à de pareils ouvrages. 
Peut-être a-t-on attribué à Tarquin d’avoir 
achevé cequ’il a voit seulement, commencé. 
Peut-être aussi ne savons-nous pas ce qu$ 
peut un peuple, qui, ne connoissant pas 
encore , les superfluités , dirige tous ses 
travaux à des choses utiles. Les cloaques 
seuls âiroient de quoi nous étonner, quand 
^ silpposeroit qu’ils n’ont été .faits qua 
dans les beaux temps de la république. | 

. Dans une bataille , Tarquin avoit promis 
à Jupiter, à Junon, à Minerve, de leur 
éle.ver un temple, si , par leur secours, ü 
remportoit la victoire. Aj-ant vaincu, il se 
proposa de bâtir cet édifice i sur le mont 
Tarpéien, auparavant nommé Saturnien# 
Cependant les dieux , qui occupoient cette 
montagne , ne laissoient pas assez de place 
pour un nouveau temple ; et on n osoit pas 
les transporter ailleurs sans leur aveuo Ou 
les consulta l’un après l’autre. Tous con- 
sentirent à être portés autre part, et il n’y 
eut, dit-on, que le dieu Terme qui se 
refusa aux ‘ instances qu’on lüi fit à plu*' 
sieurs reprises. ■ , ‘li t 

Qa aurait pu couclujæ de-là^ que jles/ 
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bornes de la monarchie resteroient fixées 
où elles . étoient alors, et que les Romains 
ne les reculerolent pas. On aima mieux 
penser qu’ils les reculeroient , et qu’aucune 
puissance ne pourroit jamais leur enlever 
* les terres qu’ils auroient une fois conquises. 
C’est pour établir un pareil préjugé , qu’on 
a imaginé cette fable. Postérieure au règne 
de Tarquin , elle paroît n’avoir commencé 
que lorsque les Romains avoient déjà eu 
de grands succès, et qu’elle sembloit leur 
assurer leurs conquêtes. 

Quelques historiensont attribué à la Jeu* 
nesse et à Mars, la même opiniâtreté qu’au 
dieu Terme; voulant persuader que l’em- 
pire seroit toujours jeune et toujours victo- 
rieux. Ils y ont réussi. Nous verrons un- 
temps où les Romains se croiront lesmaîfres^ 
de toute la terre , et seront convaincus que 
leur empire ne doit pas finir. 

Tanjuin ne fit que préparer le lieu où le 
temple de Jupiter devoit être bâti, ou tout 
au plus il en jeta les fondemens. Lorsqu’on 
creusoit ces fondemens, on trouva, dit-on, 
bien avant dans la terre, une tête d’homme,' - 
aussi fraîche que si elle venoit d’être' 

12 . 
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couple ; e{ un. augure Éiruscjue, consulté 
sur ce prodige, prédit que les dieux de*- 
linoieiit Rome à éüe la capilale de l’Italie» 
On pi’éiend que c’est de-là que le mont 
Tarpéien a été nommé Capitole. On voit 
par toutes ces fables* qu’à mesure que les 
Romains s’agrandissoient , la superstition 
les préparoit à s’agrandir encore. Elle les 
accoutumoit à se regarder comme un peu-> 
]:ile auquel Tes dieu.x donnoient le mond^ 
a conquérir» < . 

Ocrisia , veuve de Tullius, citoyen de- 
Cornieuluni, fut condamnée à l’esclayage, 
lorsque Tarquin prit cetle' ville sur les La- 
lins. Elle éloit enceinte. Quelques mois 
après , elle accoucha d’un fils qu’elle nomma 
Servius, parce qu’il étoit né dans la servi- 
Cude. La reine , auprès de qui elle servoit,. 
et à qui elle sut plaire , fit élever cet enfant, 
comme si c’eût été le sien propre, et donna 
la liberté à la mèi'e et au fils. Servius 
Tullius eut des talens qui lui mérifèreut 
l’amour du pexiple, l’estime des sénateurs , 
et la confiance du roi, dont il devint le 
gendre et le ministre. Tarquin se propo»> 
soit de lui laisser la couronne , n’ayant 
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Itü-même que deux petits-fils en has âge. 
Les deux fils d’Ancus, qui avoient e'.'é 
^ sous la, tutelle dü roi , Ve'toîènt flàtte's de iui 
' succéder : alors , déchus de leurs espérances , 

ils conjurèrent la niort de Tarquin ; et ce 
I prince fut assassiné clans son palais, aprèa 
. Mü règne de trente-huit ans. , < 

- )i ! C:.i! i’ 
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CHAPITRE VII. 

Sen^ius Tullius , sixième^ roi» 

Lorsque Tarqum eut été assassiné , Ta- 
naquil, c étoit le nom de la reine , fit fermer 
les portes du palais; et de sa fenêtre, elle 
assura le peuple que la blessure du roi 
n’étoit pas mortelle , qu’il se montreroit in- 
cessamment, et qu^l av^it choisi son gendre 
pour gouverner pendant sa maladie. 

Alors Servius Tullius sortit , précédé des 
licteurs. Il porta son jugement sur quelques 
affaires: sur d’autres, il feignit de consulter 
le roi. 11 fit condamner les fils d’Ancus, qui 
s’étoient retirés chez les Volsques: et, lors- 
qu’il se vit affermi sur le trône , on déclara 
que Tai’quin venoit d’expirer. 

Il n’y avoit eu ni interrègne , ni élection, 
ni auspices. Toutes ces irrégularités sera- 
bloient rendre incertain l’état du nouveau 
roi. Heureusement la guerre occupa les es- 
' prits d’autres soias, et jj ae faJloit plus que 
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des victoires, pour réunir les suffrages eu 
faveur de Servius. Il en remporta ; alors , 
ayant assemblé les comices , il fut reconnu. 
En mémoire de ces succès, il éleva plusieurs 
temples. Les deux principaux furent consa-r 
crés à la Bonne-Fortune et à la Fortune vi- 
rile : plusieurs étoient autant de monumeng 
de la servitude , dans laquelle il étoit né. 

En formant l’enceinte de Rome , on a voit 
laissé au dedans , entre les murs et les mai- 
sons , un espace dans lequel il n’étoit pas 
permis de bâtir; et au dehors , un autre es- 
pace qu’il étoit défendu de labourer. Cette 
double bande , quirégnoit tout autour de la 
ville, est ce qu’on nommoit le pomérium. 
Elle étoit sacrée; et, parce que Jusqu’alors les 
rois ne l’avoient transportée plus loin ^ 
qu’après des victoires qui avoient augmenté 
la population, on s’étoit accoutumé à pen- 
ser que, pour avoir le droit de reculer , il 
falloit avoir reculé les frontières même de 
l’état. 

Le nombre des Habitans s’étant accru par 
les conquêtes de Servius, ce roi fut autonsé 
àporter le pomérium au-delà du mont Qui- 
rinal , du mont Vinimal et de la colline des 
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E»vjiiilies. Son dessein néanmoins n’^toit pas 
nnicjoeinent d'agrandir la ville, il vouloit 
clian^^er lêgotjv.erneiuent jetdanscetle vue^ 
il eherchoil un préfexle pour supprimer les 
anciennes h-ihiis,et pt.uren créerdeiiouv el- 
les. Leschang:*inen.*<cju’il lit,mérilentd’étre 
étudiés, parce (ju’i's sei-onl une source de 
dissentions dans la république, et le prin- 
cipe de bicii des révolulions. 

Depuis (jue les Al bains et les Sabins 
s’é'oien! établis dans Rome . les tribus for- 
moient trois nalions, tpii a\ oient également 
part au gouvernement. Dans les comices , 
cha(jue curie avoit un sufi'rage , et cliaqu* 
citoyen en avoît un clans .‘■a curie. Par-là / 
le grand nombre faisoit la loi, et la souve-! 
raineîé résidoit propreuient dans les plé^ 
béiens. ; , * • • . - ‘ ^ 

Afin même que foutes les cuines parta» 
geassent également l’autorité , on n’avoit 
point établi de subordination entre elles. 
Aucune n’av oit le droit d’opiner la première, 
parce (ju’un pareil prûilège auroit donné, 
dans les dë ibéralions , une grande prépon- 
dérance à celle qui en auroit pui. Le sort, 
en décidc;it seul j et chacune pouvoit avoii: 
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«et avanfage. l a cwrie à la(jnene U Vtoit 
^cliu, é'oit notiimëe firerogatu'e faire 
entendre cju’un liil detnandoit son avis, 
avant de prendre celui d’aucune autre. 

Celtefomieë'oitla plu.s raisonnable, tant 
que les fortunes se trou voient à-peu-prè* 
égales; car alors tous les citovens aAanf le 

c,‘ ^ 

mêmeinte'rél: an bien ptiblic, il étoit naturel 
quUls participassent tous à la souveraineté^ 
M .i.s celle raison ne suhsistoit plus, df^îuij^ 
que la répartition inégale des ricliesses lais- 
•soit dans la pauvreté une grande partie des- 
citoyens. A la merci d’une nu)lti!ude 
n ayant rien à perdre dan.> une révolution,, 
pouvoit au contraire se flatter de gagner, 
Rome se voyoit exposée à bien des abus et 
à bien des désordres^ > 

D’ajlleurs, dans cette ville, ain.si que 
dans toutes les sociétés naissantes, chaque' 
citoyen étoit soldat, servoità ses dépens, 
et devoit contribuer également aux charges.. 
Cependant il n’ étoit ni- juste, nr possible' 
que le pauvre contribuât commeleriche. it > 
•De cet inconvénient , il en naksoit un 
autre; <^est que la plupart des .soldat*, 
n ayant cien^ils ne pouwoienl faire la guerre 
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que dans la vue du pillage. Par conséquent , 
ou ils desiroient de se retirer aussi{ôt qu’ils 
avoient fait du butin, ou ils ne pouvoient 
plus tenir la campagne, parce que le butin 
leur avoit manqué. Or ce vice, dans le gou- 
vernement, étoit un obstacle aux progrès 
des Romains. 

Servius entreprit d’ôter aux pauvres 
toute part dans le gouvernement, sans 
qu’ils eussent lieu de se plaindre ; et de 
persuader aux riches de porter eux seuls 
toutes les charges dej’état. Il remédia par 
ce moyen aux inconvéniens dont je viens 
de parler. 

Après avoir représenté combien il étoit 
nécessaire de régler les contributions sur 
les facultés , il ordonna que chacim décla- 
reroit avec serment, son nom, son âge, sa 
demeure, le nombre de ses enfans, leur 
âge , la quantité , la qualité et la valeur de 
tous ses biens, à*^peine de confiscation, 
d’étre fouetté ignominieusement, et vendu 
comme esclave. , - 

Par les déclarations qui furent faites, le 
roi connut toutes les forces de l’état. On 
prétend que ce premier dénombrement, 
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<ju*on nomma cenSf portoit le nombre de* 
citoyens à quatre - vingt mille. Fabius Pic- 
tor , au rapport de Tite-Live , dit. même 
qu’on n’avoit compris, dans ce dénombre- 
ment , que les hommes en état de porter 
les armes. 

Quoi qu’il en soit , lorsque Serv^ius eut 
achevé le dénombrement , l’agrandisse- 
ment de Rome lui servit de prétexte pour 
faire une nouvelle division du peuple. Almrs 
sans distinction de "rang, de naissance ou 
de nations , il partagea les habitans de la 
ville en quatre tribfs, qui ne furent pro- 
jirement qu’une division locale, et qui, 
prenant leur dénomination des quatre prin- 
cipaux 'quartiers; se nommèrent la Pala- 
tine, la Suburrane, la Colline et l’Es- 
quilliiie. 

Ces tribus ne comprenoient que les ha- 
bitans de la ville. Servius en fit d’autres 
qit’ oh nomma rustiques , et qui étoient une 
division du territoire de Rome. On ne sait 
pas exactement quel en fut le nombre. Les 
uns le portent à dix-sept, les autres à vingt- 
six. Il s’en formera de nouvelles à mesure 
q[pe ]esRojxi^s recaleront leurs frontières j 
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et nous aurons souvent occasion de parle» 

des tribus riisli(]ues. II sullit de remarquer, 

pour le présent, que, dans les commence- 

raens , on se croyoit plus honoré d’être 

dans celles de la ville : mais ceüefacon de 

2 * 

penser ne se conser\era pas. 

Après avoir fait ces divisions locales , 
Servius fit écrire, dans un rôle, les noms de 
tous J les citoyens, leur âge, leurs facnllés, 
leurs professions, leur tribu, leur curie, le 
nombre de leurs en fans et celui de leurs 
esclaves. Ensuite il distribua le peuple en 
six classes , et il divisa chacjue classe 
en centuries, composées, chacune,. d’un, 
nombre inégal de citoyens, ■ : 

Il mit dans la première classe quatre-, 
vingt-dix-huit centuries. Elle comprenoit 
les citoyens les plus riches, c’est-à-dire, 
ceux qui avoient au moins cent irunes ou 
dix mille drachme.^ ( i}. On conjecture que 
ces centuries n’étoieut/ pas composées de 
cent hommes effectifs. , • , 

Il falloit a^()ir au moins soixante-quinze 
/ miues dans la .'-ecoude çia^e, qui était de 

— ù-'-... li 

(z) Quatre à ebq ooilltt livre* de notre œoenéSliii' 
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vingt -deux centuries; cinquante dans la 
troisième , qui étoit de vingt; vingt -cinq 
dans la quatrième, qui , comme la seconde , 
ètoit de vingt-deux ; et douze et demie dans 
la cinquième , ({ui étoit de trente. 

Enfin , la sixième classe ne forraoit qu’une 
seule centurie, dans laquelle Servius laissa 
tous les citoyens pauvres. Par celte dispo- 
sition , tout le peuple se trouva divisé en 
cent quatr^vingt-treize centuries." 

La sixième classe Fut déclarée exempte 
de la milice et de toute espèce d’impôts. 
Ceux qui la composoient furent nommés 
capite censi , parce qu’ils faisoient seule- 
ment nombre; ou proletarii, parce qu’ils 
ne servoient l’état qu’en donnant le jour à 
des enfans. 

Les cinq antres portèrent donc toutes le» 
charges: mais la réparti non s’en fit, à rai- 
son du nombre des centuries. Ainsi <la pre- 
mière, qui en i*enfermoit qua're-vingt-dix- 
huit, contribua plus elle s^le que toutes 
les auti'es ensemble. 

Chacune de ces cinq classes foarnissoit 
autant de centuries militaires, qu'elle eq 
composoit de civiles. Une moitié de chaque 
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centurie , formée de soldats au-dessus 
quarante-cinq ans, ëtoit réservée pour la 
garde de la ville : l’autre moitié , formée 
de soldats au-dessus de dix-sept ans, étoit 
destinée pour porter la guerre au dehors. 

Les centuries militaires d’une classe ne se 
confondoient point avec celles d’une autre : 
elles formoient , au contraire , des corps dif- 
férens. Celles de la première avoient le pre- 
mier rang , celles de la seconde le second , 
ainsi des autres. Elles étoient même encore 
distinguées chacune par des armes parti- 
culières. 

La multitude paùvre ne put qu’applaudir 
à unétablissementquilui étoit avantageux* 
mais il falloit dédommager les riches sur 
qui tout le faix retomboiten temps de paix, 
comme en temps de guerre A cet effet, 
Servius arrêta qu’à l’a^'enir le peuple s’as- 
sembleroit par centuries, que ce seroit par 
centuries qu’on recueilleroit les suffrages, 
et que les quatre-vingt-dix-huit de la pre- 
mière classe opineroiént les premières 
Voilà lés assemblées, où, depuis ce régle- 
ment, on élisoit les magistrats, on faisoit 
les lois, on traitait de la guerre ; où, en un 
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mot, la souveraineté réi>idoit toute entière. 
Elles se tenoient hors de la ville et dans le 
champ de Mars. Le peuple s’y rendoit avec 
ses enseignes, sous la conduite de ses offi- 
ciers , et, aux armes prè*> dans un ordre 
tou!-à'fait militaire. Le roi pouvoit seul les 
convoquer, et elles dévoient être précédées 
par les aruspices; ce qui donnoit aux patrie 
ciens d’autant plus d’autorité , qu’ils étoient 
en possession du sacerdoce. Quant aux co- 
mices par curies, on ne les conserva que 
pour l’élection des flamines, du grand* 
curion et de quelques magistrats subal- 
ternes. 

Parce que toutes les centuries se trou# 
voient aux comices, toutes paroissoient 
avoir la même part aux délibérations. Ce- 
pendant le droit de suffrage deveiloit inutile 
aux citoyens pauvres, et les riclies faisoient 
seuls tous les décrets publics. En effet , 
comme toute la nation n’étoit composée que 
de cent quatre-vingt-treize centuries, si les 
quafre-\dngt-dix-huit de la première classe 
étoient d^aecord, on ne passoit pas à la 
seconde;iou, si onconsultoit celle-ci, parce 
qu’il y avoit eu partage dans la première 
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il arrivoit rarement qu’on fût oblige' d’aller 
à la troisième. En un mot, il sufiisoitque 
quatre-vingt-dix-sept centuries fussent du 
même avis. C’est ainsi que dans ces assem- 
blées , le plus grand nombre des citoyens 
se trouvèrent ,.par le fait, privés de leurs 
suffrages,; au, lieu qu’auparavant dans les 
comices par curies, celui du- moindre plé- 
béien étoit compté comme celui d’un patri- 
cien'ou du roi même. 

Cependant cet arrangement fut au gré 
de tout le monde. Si les premières classes 
portoient foutes les charges, elles avoient 
aussi toute l’autorilé ; et la dernière s’ap- 
plaudissoit d’être exempte de tout service 
et de toute imposition. Elle ne remarquoit 
pas combien, elle avoit peu d’influence : 
elle voyoit seulement quelle étoit aippelée 
au champ, de Mars, comme toutes /les 
autres. Mais, si les pauvres ouvrent une fois 
les yeux, la jalousie élevera-<de grandes 
querelles entre les plébéiens et les patriciens. 

Le cens fut terminé par une cérémonie 
qu’on nomma lustre, c’est-à-dire, expia- 
tion. Tout le peuple se rendit en armes et 
par centuL'ies dans le champ de Mars. Le 
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roi, qui en fit la revue, le purifia par le 
sacrifice suovetorilia , qui se (faisoit en 
r honneur de Mars. On irhmoloit un tau- 
reau, un bélier et un porc, après leur avoir 
fait faire trois fois le tour de l’enceinte, 
dans laquelle le peuple étoit renfermé. 

' Le tempsdevoitainener des cliangemens 
dans la fortune des particuliers. Il deve- 
noit donc néces^ire de faire de, nouvelles 
répartitions, et, par conséquent, de nou- 
veaux dénombreraens. C’est pourquoi on 
arrêta que le cens auroit un retour pério- 
! * dique de cinq en cinq ans; et comme il 

étoit toujours terminé par une expiation, 
il arriva qu’une révolution de cinq ans fut 
nommée lustre (i). 

- La religion a été le premier lien des 
peuples de la Grèce. Leur concours aux 
temples, qu’ils avoient élevés à frais com- 
muns, les accoutumoità se regarder comm,e 
une seule nation. Les sacrifices , qu’ils fai- 
soîent ensemble aux dieux , mettoient le 


^ (i) M. Büindin a fait, sur les tribus romaines, 

plusieurs dissertations , qu’on trouvera dans les 
Mémoires de l’Acad. des loscrip. tom. I et IV. 
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sceau à leur alliance; et, au milieu 8ef 
fêtes, ils paroissoient quelquefois oublier 
leurs querelles. Sur ce modèle, Servius en- 
treprit de faire un seul peuple de tous le* 
peuples du Latium; et, pour les accoutu- 
mer à regarder Rome comme leur métro- 
pole, il leur persuada de bâtir, à frais 
communs, un temple à Diane sut’ le mont 
Aventiu, et des’j rendre tous les ans pour 
y faire des sacriBces. De la sorte les Ro- 
mains contractèrent avec les Latins une 
alliance qui contribuera à leur agrandis- 
sement. 

Les changeraens que Servius avoit faits, 
ne sont pas les seuls qu’il s’étoit proposés. 
Il vouloit abolir la monarchie, et il avoit 
dressé le plan d’un gouvernement républi- 
cain, lorsque la couronne et la, vie lui 
furent enlevées par Tarquin , son gendre. 
Il a régné quarante -quatre ans. 
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CnAPITB.E VII r. 


Tarqilin , dit le Superh e , septlerne 

roi. 

A R Q U I K étoit pefit-fîls de Tarquin , 
cinquième roi de Rome. Il est dillicile de 
le juger , parce que les historiens se sont 
ëtudiès à peindre des couleurs les plus noi- 
res son usurpation et son règne , et qu’ils 
paroissent avoir voulu dire de lui tout ce 
qu’ils avoient lu dans l’histoire des autres 
t)'rans,Il ne fut point éluril ne prit point 
les auspices. Placé sur le trône par un 
crime, il résolut de s’y maintenir par la 
violence. C’est pourquoi on lui a donné le 
surnom de Superbe, L’orgueil , la cruauté 
et la tyrannie étoient les accessoires de 

U 

ce mot. , 

Pour assurer son autorité , il avoit une 
garde composée de soldàts étrangers oa de 
soldats romains qui lui étoient dévoués; et 
il avoit pour lui , contre Rome , les alliéîB 

14 j 3 
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qu ils’atfachoit par la douceur avec laquelle 
il les gouvernoit.La plupart des peuples du 
Latium devinrent en quelque sorte ses si> 
jets. Pour cimenter l’alliance qu’ils contrac- 
tèrent avec lui, ils bâtirent sur le mont 
d’Albe un temple à Jupiter Latialis, et ils 
réglèrent qu’on y feroit tous les ans des 
sacrifices au nom de toutes les villes allie'es. 
C’est à cet établissement que commencent 
les fêtes que les Romains ont nommées 
fériés latines. 

Tarquin eut donc des armées. Général 
habile , il fit la guerre avec succès aux 
Volsques et aux Sabins. Tantôt, pour inte'- 
resser les soldats à ses entreprises , il leur 
abandonnoît le pillage 4es villes : d’autres 
fois, lorsqu’il lui- importoit de gagner les 
peuples vaincus, il usoit de la victoire avec 
modération. Vainqueur, il revenoit à Rome, 
où il appesantissoit le joug. 

Dans les premières années de son règne, 
il se concilia le peuple, parce qu’il etoit 
humain et familier avec ceux qu’il ne crai- 
gnoit pas ; mais , haut et cruel avec ceux 
qu’il pou voit redouter , il fut toujours odieux 
aux principaux citoyens. Il cherchoit des 
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prétextes poiir leur faire leur procès’ ; 
ut , sur les délations de quelques scélérats 
qu’il avoit subornés , il les bannissoit, il le* 
Faisoit mourir , et il s’earichissoit de leurs 
dépouilles. Souvent même il se servoit d’as- 
sassins , pour se défaire des citoyens qui lui 
éfoient suspects. Ainsi périrent le père et le 
frère de Lucius Junius, qui n’échappa lui- 
même à la cruauté du tyi-an , que parce qu’il 
contrefit le stupide et l’insensé; ce qui lui 
fit donner le smrnom de Brutus. 

Les plébéiens , qui virent d’abord avec 
joie l’humiliation des premières familles , 
gémirent à leur tour sous les travaux dont 
il les surchargea , jusques-là que plusieurs 
se donnèrent la mort de désespoir. Il creusa 
de nouveaux cloaques : il entoura de porti- 
ques l’amphithéâtre que son aïeul avoit ' 
'élevé : il bâtit plusieurs édifices : il s’occupa 
sur-tout du Capitole , dont il avança beau- 
coup la construction. 

Le chef d’une petite monarchie est bien 
aveugle , s’il croit pouvoir s’arroger impu- 
nément une autorité absolue et tyrannique. 
En vain , il veut se rassurer par la frayeur 
qu’il imprime; tous les. momens sont ef- 
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fiayans pour lùi-inêrae. Dans le temps où 
tout est comme immobile devant lui, et où 
l’on est forcé à étoufTer jusqu à. ses gémisse- 
nienSjUn événeraept imprévu peut tout-à- 
coup soulever des citoyens , qui n’ont qu’à 
oser se regarder pour concerter la ruine du 
tyran. Nous avons vu comment Hippias 
perdit la couronne. 

Lucrèce , ayant été outragée par Sextus» 
fils de Tarquin, assembla son père, son 
mari , ses parens , les amis de sa famille ; 
elle leur demanda vengeance de 1 injure 
qui luiavoit été faite; et, ne pouvant survivre _ 
à son alfront, elle s’enfonça, en leur pré- 
sence, un poignard dans le sein. 

- Ce fut à celte occasion que Junkis Bru- 
tus, du grand étonnement de ceux qui se ^ 
trouvèrent à cette scène, montra une pré- 
sence d’esprit, qu’on n’attendoit pas de, lui. 

Il arrache du sein de Lucrèce le poignard 
tout sanglant : il jure par les dieux de venger 
cette dame romaine. Tarquinius Collatinus, 
mari de Lucrèce , Lucrétius son père , et 
Valérius se saisissent succes.dvemeiit du 
même piyignard , etrepetent les memes sçr* 

. mens* ,, 
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- Tarquin , qui falsoit alors la guerre aux 
Rutules, revint avec précipitation : mais il 
trouva les portes fermées. Un décret du 
peuple l’avoit banni lui et les siens : on 
avoit proscrit la royauté, et dévoué aux 
dieux infernaux quiconque entreprendroit 
de la rétablir. Tai*quin a régné vingt-qua- 
tre ans. r * ’ 

C’est sous ce règne qiie les livres sibyllins 
furent apportés à Rome. Une femme in- 
connue vint, dit-on, trouver le roi, et offrit 
de lui vendre neuf volumes des oracles des 
Sibylles. Tarquin refusant d’en donner l’ar- 
gent quelle demandoit, elle eu brûla trois, 
et revint quelque temps après offrir les six 
autres au meme prix qu’elle avoit ^ oulu 
vendre les neuf. On la traita d’insen^e, et 
sa proposition fut rejetée avec mépris. Elle 
en brûla encore trois; et, paroissant de nou- 
veau devant le roi-, elle l’avertitqu’elle alloit 
jeter au feu les trois derniers, 'si on ne lui 
donnoit la somme qu’elle-avoit 4,’abord de- 
mandée. Surpris de la fermeté de celte 
femme , Tarquin consulta les augures , qui 
répondirent qu’il ne pouvoit acheter trop 
cher ce qui restoit de ces livres; et il en * 
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donna le prix qu’on lui deHiaudoit.'On a 
depuis prétçndu que ees livres renfermoient 
l:i destinée du peuple romain; et omles coa- 
servoit avec beaucoup de mystère. ' 
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CHAPITRE IX. ; ' 

Considérations sur le temps de la 
monarchie 'romaine. 

Quand nous étudions Thistoire ancienne, 
nous oublions en quelque sor^e que. nous 
gommes venus après les événemens. Noua 
les parcourons d’abord avec avidité; et, 
parce qu’ ensuite nous voulons observer l’en- 
chaînement des choses , nous nôus transpor- 
tons dans -les premiers siècles, d’où il noua 
est Xïicile de prévoir ce iqu’on ne prévoyoit 
pas encore. Alors il nous pai'oît naturel que 
ce qui a été la sqite d’un usage ou d’une loi , > 

en ait auasi été l’objet , et nous disons : cette 
révolution est l’effet de cet établissement < 
donc cet établissement a été fait dans la vujs 
de la produire. 

Cette manière de juger est vraie quelque- 
fois : mais si on en vouloit f^e une règle 
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générale , on accorderoit trop à la prudence 
liumaine. II est rare que l’homme dispose 
de l’avenir; il est même rare qu’il y pense. 
Ce sont proprement les circonstances qui 
gouvernent le monde. Elles donnent l’im- 
pulsion, elles élèvent, elles précipitent et 
elles entraînent jusqu’à ceux qui pensent 
gouverner. 

Sur la fin de 4a monarchie, le territoire 
de Kome étoit fort borné : il n’avoit que 
quarante milles en longueur, et trente en 
largeur. Le gouvernelnent changea, maij 
•les progrès furent encore très-lents. C’est 
que les circonstances ne permettoienf pas 
*un agrandissement rapide. Il ’falloit du 
■temps pour assujettir des peuples belli- 
queux: il en falloit d’autant plus, qu’oa 
ne connoissoit alors ni leS moyens' de con- 
quérir , ni les moyens de conserver des con- 
, quêtes. Les Romains nesavoientque vaincre. 
iVoilà pourquoi ils s’affernlirent dfeiis leurs 
premières possessions. S’il leur avoit é‘cé fa- 
cile de s’étendre, ils auroient été d’autant 
plus foibles , qu’ils auroient eu plus de pro- 
vinces à garder. Au contraire, renfermés , 
quoique malgré euXj-dau&des bornesélrôites; 
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ils ë[oîent puissans , parce qu’ils se trou- 
voient toujours des forces supérieures ou 
proportionnées à leurs entreprises. Comme 
les premières victoires avoieflt donné des 
citoyens, les dernières en donnoient encore, 
et cet usage seul préparoit la grandeur de 
Rome. 

Cette lenteur avec laquelle les Romains 
s’agrandissent , Denis d’Halicarua'^^se la re- 
garde comme un efièt de leur poliiique. 
Il semble, selon lui , qu’ayant prévu jus- 
qu’où ils étendroient leur domination , ils 
ont voulu conquérir lentement, parce qu’ils 
ont toujours pensé à s’affermir , et à faire 
servir les conquêtes qu’ils avoient faites, 
aux conquêtes qu’ils vouloient faire. En 
conséquence, il les loue de .n’avoir rien 
précipité. ' . ” 

Dès qu’ils n’avoient pas succombé sous 
les efforts de leurs premiers enn.emis ,ils dé- 
voient s’étendre et- envahir insensiblement 
ritaüe , pour se répandre ensuite avec vio- 
lence de toutes parts. 'Mais l’ambition ne 
les arma, que parce que la nécessité les avoit 
armés; et en ne songeant qu’à se défendre 
ils se préparèrent à devenir conq'üérans. Ce 

' i3. 
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qui doit ëtonner davantage , c’est la longue 
paix du règne de Numa. 

Il étoit donc naturel qu’ils fussent tou- 
jours en guçrre, mais nous ne savons pas 
quelles étoient leurs forces, ni celles de leurs 
ennemis. Il paroît seulement qu’à cet égard 
les historiens ont beaucoup exagéré. En 
effet, quoique les Romains, les Latins, les 
Sabins, etc. , livrent souvent des batailles 
.sanglantes, ils se retrouvent à chaque cam- 
pagne avec des armées toujours plus nom- 
breuses. Quelle étoit donc la population de 
Rome et de ces petites ^iUes , dont le terri- 
toire étoit si borné , et dont les citoyens pa- 
roissoient moins occupés à cultiver leurs 
champs , qu’à ruiner ceux de leurs voisins ? 
Avec quoi subsistoient des peuples aussi 
nomlffeux dans un pays sans commerce? Il 
se pourroit qu’il n’y eût jamais eu autant de 
Romains, de Latins, de Sabins, etc., qu’il 
en a péri dans les batailles de Denis d’Ha- 
licarnasse et de TitC-Live. Ces historiens 
auroient dû considérer qu’il y a nécessaire- 
ment une proportion entre le nombre de 
soldats et celui des citoyens, et entre le 
nombre des citoyens et l’étendue du ter* 
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ritoire. Je pourrois remarquer que la 
campagne de Rome n’a jamais été bien • 
fertile. ", 

. La monarchie chez les Romains a duré^ 
244 ans , et on nous dit que cet intervalle a 
■été rempli par sept rois. Cela seroit éton- 
nant dans une monarchie héréditaire» où le 
petit-fils , encore dans l’enfance , succède 
quelquefois à un grand-père qui a vieilli sur 
Je trône. Que sera-ce donc à Rome, où l’on 
ne pouvoit obtenir la couronne qu’à un 
certain âge , où plusieurs rois ont même 
péri de mort violente , et où le dernier a sur- 
vécu treize ans à son expulsion? 

• Il y avoit à Rome un usage qui atfachoit 
les familles les unes aux autres par des 
bienfaits réciproques. Un plébéien ürouvpit , 
dans un patricien qu’il choîsissoit pour pa- 
tron , un protecteur qui l’assîstoit de 'ses 
conseils , de son crédit, et qui^ défendoit 
contre toute injustice ; et ce patricien trou- 
voit, dans les plébéiens qu’il protégeoit sous 
le nom de clients , tous les secours dont il 
pouvoit avoir besoin. S’il n’éloit pas riche, 
ils contribuoient à la dot de ses filles ; il» 
pay oient sa rançon s’il étoit fait prisonnier^ 
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et ils Ini donnoient leurs suHrages, lorsqu’il 
briguoit une magistrature. Le patron et le 
client ne pouvoient pas être appelés en 
just e pour témoigner l’un contre l’autre. 
L’engagement qui les lioit, étoit réputé si 
saint , quexelui qui l’eût violé, eût été in- 
fâme ou sacrilège. 

Il me semble que cet u.sage est du nombre 
"de'Ceux qüi s’introduisent peu-à-peu , dont 
il n’est pas possible de remarquer les coin- 
mer\cemens , et que par cette raison , on est 
tenté dé faire rémonter à l’origine du 
peuple chez qui on’ les trouve. Voilà, sans 
doute , pourquoi Denis d’Halicarnassé a mis 
le patronage parmi les institutions fle Ro- 
' mulus. Mais peut-on présumer que les plé- 
béiens ’aient recherché la protection des 
patriciens, lorsque les foiftunes'étpient éga- 
les', et que d’ailleurs ils avoient eux-mémes 
la plus grande influence dans les comices ? 
Le patronage n’a pu s’établir que dans un 
temps où les plébéiens, tombés dans la 
' misère et dans l’avilissement, avoient be- 
soin de trouver dans les patriciens , qui 
niontroient de l’humanité , des protecteurs 
contre les patriciens qui les tyrannisoient. 
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Il a pu commencer sur la fia "de la mo 
narchie. (i) 


(i) Je ne sais pas pourquoi, toutes les fois qu’on 
a cité Denis d’Halicarnasse , ou ajoute toujours, ca 
grand critiifue. Pour moi, j’avoue que je suis bien 
éloigné de trouver de la critique dans son histoire. 
Celui qui,‘^le premier , lui a donné ce titre 'pen 
mérité, a trouvé bien des échos- 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Des jeux de la Grèce. ' 

CHAPITRE PREMIER. 

I De la gymnastique en général ^ page i. 

Les jeux delà Grèce sontunnicmumenl de 1* 
* ^première barbarie des Grecs. L’objet de la gymnas- 
tique fut d’abord de former des soldats. L’art de la 
guerre s’étant perfectionné, la gymnastique athlé- 
tique fut différente de la gy^innastique militaire. 
La gymnastique athlétique donna lieu àdesobser- 
' vations. Gymnastique médicinale. 

CHAPITRE IL 

Des réglemens de la gymnastique athlétique , et 
des récompenses accordées aux vainqtteurs , 
page 8. ' 

Temps où la gymnastique athlétique s’est per- 
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iecüonnëe. Passion des Grecs pour celte gymnas- 
tique. Soins qu’on domtpit à former des athlètes. 
Athlètes admis am jeux publics. Magistrats qui 
présidoient aux jeux. Défauts des adilètes. Précau- 
tions qui précédoient les combats. Honneurs ac- 
cordée aux vainqueurs. Les athlètes étoieut dea 
citoyens au moins à charge. 

s 

CHAPITRE IIL 

✓ 

JDe ta course , page i5. 

La course étoit le premier des jeux. La course 
k cheval a été connue la dernière. Le stade danc 
lequel se faisoient les coiffses à pied. Trois sortes 
de courses à pied. Les athlètes couroient nus. Hip- 
podromes dans lesquels se &isoient les courses à 
cheval ou en char. Frarme des chars. Courses k 
diey^ 

CHAPITRE IV. 

Des autres exercices athlétiques y page iX. •' 

Le pugilat. -La lutte. Le pancrace. Le disque ^ 
Autres jeux. Les pentathles. 

CHAPITRE V. 

» 

Des comhats littéraires , page îS. 

Ce qui donna occasion aux combats littéraires. 
On n’en connoît pas l’époque. Combats des poètes 
tragiques. Autres combats littéraires. ► 
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C H A P’I T R'E V I. 
Des prix, page 3o. 


Dans les clifférens jeux., on' domnoit des prix dif- 
férens. Couronnement de l’atlilète vainqueur. S’il 
n’avoit pas observé les lois prescrites, il étoitpuni. 
Le prix, remporté aux jeux Olyoïpiques, étoit le 
plus glorieux. Ces jeux devoieut attirer un grand 
concoius. 

• - ; ’ r T 

COKSIDÉÈATIONS SUR LES JUIFS: 

. ■ • I- i 

CHAPITRE PREMIER. ’ 

) 

Principaies révolutions du peuplé Juif, page 34. 

. * • * 

D < 1 i 

iFFÉRENS noms qu’ont eus les Juifs. Accrois- 
sement de la famille de Jacob. On ne peut pas sup- 
poser que toutes les familles ont, en générd, éga- 
lement multiplié. Penchant des Israélites à l’ido- 
lâtrie. Apostasies l'réqueutes avant le règne de Saul. 
Autorité des juges. Saiil. David. Salomon. Roboain. 
Jéroboam. Captivité des dix tribus. Captivité des 
Juifs. Après leur délivrance , ils sont gouvernés par 
les souverains pontifes , qui réunissent la royauté 
au sacerdoce. Causes de la puissance des prêtres 
et des lévites. Variations du gouvernement des 
Hébreux. lai chute de L’avid et celle de Salomon 
sont des leçons pour les souverains. 


>E l’histoire ancienne, liv. IV. 3o^ 


C H,A PITRE II. 

Des prophéties , page 48 . 

. Cê que les Hébreux entendoient par prophètes. 
Nombre des pi^phètes. La prophétie remonte à 
Adam. Orale sous les patriarches , elle a été 
écrite sous M«yse. Prophètes du temps de Samuel. 
Leur genre de vie. Leur courage. Toutes les pro- 
phéties conduisent à Jésus-Christ. 

CHAPITRE III. 

■* 

Jlévolations dans la dourine des Juifs , page 5l. 

• « 

« 

La religion a été l’unique étude des Juifs. Pen- 
dant un temps , leur doctrine est la même. Dans 
un autre temps, des contestations s’élèvent. Les 
éco'es et .es opinions se multiplient. Trois sectes 
principales parmi les Juifs. Les Pharisiens. Les 
Saduccens. Les Esséniens. 

r. ^ V C H A P I T R E I V.‘' ' 

L . 

D '■ la cabale^ page 56. 

' Ce que l?s Juifs entendent par cabale. Comment 
les Juifs croient trouver dans la cabale tous les 
secrets de la nature. Suppositions sur lesquelles ils 
se ‘fondent. Absurdiié des cahalistes. 
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D E S L O I S.' 

CHAPITRE PB. EM I E R., 

♦ 

Des usages ou des conventions tacites qui ont term • 
lieu de lois , page 6o. ^ 


Les usages sont par eux -mêmes des lois très- va- 
riables. Comment des usages deviennent coiislans. 
Règles générales qui sont l’objet des usages dan& 
rétablissement des sociétés. Ces règles sont vagues. 
Les usages varient trop pour déterminer toujours 
l’application qu’on doit faire de ces règles. Les 
• usages forment et détruisent les sociétés civiles. Les 
usages de nation à nation sont des "lois sans force. 
Ces usages fondent le droit des gens. Droit des gens, 
des anciens peuples de l’Asie. Droit des gens des 
Grecs. Usages qui rendoient vicieux ce droit des 
gens. Cause de ces usages. Guerres injustes , auto- 
risées par un faiix droit des gens. 

CHAPITREIL ' 

Des lois positives , et particulièrement de celles qui 
constituent ( essence de chaque gouvernement ^ 
page 75 . ' ^ 

Les premières lois positives n’ont été que des usa- 
ges corrigés. Les conventions tacites sont vicieusea 
parce qu’elles sont tacites. En les rendant expresse» 
et solemnelles 1 , ou fit des lois pésilives. Comment 
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«n distingua les lois positives en différentes classes 
Dans les grandes monarchies de l’Asie , les trois 
pouvoirs qui constituent la souveraineté, résidoient 
dans le monarque. Comment aux temps héroïques, 
dans les petites nsonarchies de la Grèce , les trois 
pouvoirs étoient partagés. En détruisant la tyran- 
nie,, les villes de la Grèce tomboient dans l’anar- 
chie, parce que le peuple se saisissoit des trois 
pouvoirs. Deux gouvernemens : l’un républicain et 
l’autre monarchique. Les différentes limitations des 
trois pouvoirs constituent différentes républiques 
et différentes monarchies.. On nomme poütiqiies et 
fondamentales les lois qui déterminent la nattue 
de chaque espèce de gouvernement, 

♦ I 

C H A P I T R E III. 
la nature des gouvernemens Ubreà , page 85. 

Le souverain est une personne physique ou mo- 
rale. Tout gouvernement tend à l’esclavage ou à la 
liberté. Un gouvernement est libre, lorsque les lois 
règlent la puissance souveraine. En Asie, l’usage 
de la puissance souveraine a été contraire à la li- 
berté. En Grèce , il lui a été favorable. Combien it 
est difficile de régler l’usage de cette puissance, et 
de donner des fondemens solides à la liberté. Cea 
fondemens ne peuvent se trouver que dans des loia * 
qui bannissent tout arbitraire , et qui réprioieal 
k licence. 

♦ 
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C H API T RE IV. 

« 

î)f*. la nature dt's gouvernemens ^ui ne sont pas li** 
l/res et qu'on nomme despotiques , page 91. 

Le despotisme pris à la rigueur. C’est une chose 
purement idéale. Aucun despote ne péut s’appro- 
' prier Jout. Ce c[iii caractérise le despote, c’est qu’il 
ne connoit point de lois fondamentales. Sa foiblesse 
le caractérise encore. En quel sens on peut dire 
que sa puissance est arbitraire. 

CHAPITRE V. 

.De J républiques , page 94. 

La nature du gouvernement républicain tient h 
une sorte d’equilibre. En politique , l’équilibre par- 
fait est impossible. Dans la démocratie, le partage 
des forces est nécessairement inégal. Ce gouverne- 
ineut. est fait pour les révolutions. L’aristocratie 
tient de la démocratie on de la monarchie. Gou- 
vernement mixte. Solon prévoyoit dans les mœurs 
une révolution, qui forceroit à faire des change- 
• meus à ses lois. Lycurgue prévint et etnpêeha une, 
.pareille révolution; et les mœurs, qui ne chan- 
geoient pas, maintinrent les pouvoirs en^équilibre. 
Un pareil équilibre ne pourra s’établir chez des 
' peuples dont les ,iUQS||rs seront exposées à des ré- 
volutions. 
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CHAPITREVL " ^ 

Des monarchies modérées, page Vol. 

Exemple d’une inonarcliie modérée. Dans uni 
pareille monarchie , on est vérilablement libre; et 
le monarque ne peut pas tout. Il est soumis aux lois 
fondamentales. Il y a plusieurs espèces de monar- 
chies modérées. Elles sont sujettes à bien des va- . 
riations. Nature des monarcliies modérées. * 

CHAPITRE VII. 

t^onsidér Otions sur le despotisme des anclenndi 
monarchies , page lo5. 

On est fondé à faire des conjectures sur la cons- 
titution des anciens empires. Ces eiuj’ires ont été 
despotiques. Ce despotisme étoit limité par des 
usages. Comment il aura diaugé les usages , et se 
sera accru. Il a été uu temps où l’Asie ne connois- 
soit pas les grands empirès. Quand ils auront pu se 
former. Circonstances qui paroissoient alors favo- 
rables au despotisme. L’usage, qui laissoit à ua 
peuple conquis le droit de s’assembler , étoit con- 
traire au despotisme. Les mcgijarques d’Assyrie ne 
pouvoient pas mettre des impôts arbitraires. Leur 
autorité n’éloit pas également absolue sur toutes 
les provinces de leur empire. Ils n’étoieut ]ias dans 
l’usage de les fouler , parce qu’ils avoieiit d’autres 
moyens pour s’enrichir. Un usage , commun à près» 
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•que toutes les-nations de l’Asie , limitoit encore la 
puissance des monarques. lies préjugés , qui limi- 
-toient la piissance du monarque ^ étoient néces- 
•saires à sa propre sûreté. 

CHAPITRE VIIL 

Continuation du même sujets page II 7. 

- Dans une monarchie despotique, les grands 
«ont enclaves. Les grands , dans leurs gouveme- 
tnens, s’arrogent sur leurs créatures à-peu-près la 
•même autorité que le monarque a sur eux. Cette 
autorité se limite en se communiquant. Cette' K- 
mitation est la sûreté du peuple. Le peuple est à 
quelques égards sous la protection des lois. La sur- 
veillance des ministres, jaloux les uns des autres , * 
'est la sauve-garde des peuples. Les grands empires 
sont tout-à-Ia-fois favorables et contraires au des- 
potisme. Sous les rois d’Assyrie, le gouvernement 
par rapport au peuple , étoit en général assez doux-: 
parce que Fagriculture étoit en grande considéra- 
tion , et que les monarques eux-«nêmea la consi- 
déroient et la protégeoient. Preuve de cette pro- 
tection. Un laboureur jouissoit des fruits de son 
travail, et ne craignoit pas d’être vexé. Les guerres 
n’étoient que des fléaux passagers , ou des irrup- 
tions momentanées, qui ne faisoient pas^ toujours 
autant de dommage qu’on seroit porté à le croire. 
Ce n’éloit pas sur les campagnes que s’exerçoit le 
brigandage des gouverneurs de province. C’étoil 
sui' les villes. Cependant le gouvernement n’étonf- 
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histoire ancienne, l IV. IV. 3iit 
foit pas toute industrie. Peuples tributaires des an- 
ciens empires de l’Asie. Ils étoient vraisemblable- 
ment exposés à de grandes vexations. Mais ils 
étoient d’ailleurs indépendans. Iis mettoient un ‘ 
haut prix aux choses de luxe , qu’ils fournissoient 
aux cours des grands empires. Alors il n’y avoit 
point de proportion entre le prix des choses de 
luxe et celui des choses nécessaires. Kaison de cette 
disproportion. Autre raison de cette disproportion. 
La grande population et le bas prix des choses né- 
cessaires , faisoient la ricliesse et la puissance de« 
anciens empires. 

CHAPITRE IX. 

Continuation du même sujet , page l33. 

C’est le luxe qui a rendu le despotisme destruc- 
teur. Trois espèces de luxe. Luxe de magnificence 
des Assyriens. Il n’étoit pas contagieux. Il u’eloit 
pas à ciiarge au peuple. Le luxe de conunodifés 
■est dispendieux. Il est contagieux , ruineux; d’au- 
tant plus qu’on veut jouir des commodités avec 
magnificence. Le luxe de frivolités achève la ruine 
des fortunes et des mœurs. La manière shupls * dont 
vivoient les anciens , prouve qu’ils ne connoissoient 
ni le luxe de comiiiodités ni celui de frivolités. Celte 
simplicité faisoit tout-à-la-fois la richesse de l’état 
Æt celle des particuliers. Les empires ont été suc- 
cessivement moins riches , à proportion qu’on a 
vécu avecapoiiis de simplicité. Depuis les Perses, 
«n voit croîü'e le luxe en Asie , et on ne voit pas 
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croître les richesses. Les arts de luxe enlèvent le 
nécessaire au peujjle. Car ils font renchérir les 
choses necessaires. Ce renchérissement esf une 
preuve que 1 état s’appauvrit. Pourquoi l’agricul- 
ture a toujours été plus florissante dans les nionar- 
cliies qui ne counoissoieut pas le luxe. E|‘fet du 
despotisme dans les temps de luxe. * 

CHAPITRE X. 

* 

Xies lois positives , qn‘ on nomme lois civiles, p. 148. 

Ce qu’on entend par lois civiles. Objet de , ces 
lois. Dans les anciennes monarchies il y avoit peu 
de lois civiles. Il y en a peu encore , lorsque le 
luxe a donné un libre cours au despotisme. Cepen- 
dant le despote ne peut pas tout s’approprier. A 
Sparte tout étoit , de fait comme de droit , au sou- 
verain. Les Spartiates avoieiit peu de lois civiles» 
Les Atlîénlens en avoient un plus grand nombre. 
Mais le souverain qui les falsoit , étoit un despote 
absolu , aveiig’e et capricieux. Les lois civiles 
éloient eu petit nombre chez tous les peuples de 1^ 
C^'èce. 

CHAPITRE XL 

> De la loi d opinion, page 1 54. 

La loi d’opinion statue sur les actions dont la 
loi civile ne prend pas conaoissance. Pqprquoi on 
au nombre dea lois positives. Défaut de cette 

loi. 
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loi. En Perse , la loi d’opinion tendoit à dépouiller 
de toute vertu, et elle écartoit toute idée de 
justice. En Grèce, elle pouvoit être une source' de 
vertus sociales. Cependant elle rendoit les Spar- 
tiates cruels, durs et injustes. Elle a rendu les 
Athéniens plus justes et leur a donné dès. mœur* 
plus douces. Il a été un temps où l’opinion enrichis- 
soit la république d’Athènes de toute l’opulence 
des citoyens riches. Une révolution dans l’opinion 
appauvrit la république et les citoyens *d’ Athènes. 
Opinion qui mit le comble aux malheurs des Athé- 
niens. Pouvoir de l’opinion. Il dépend des dénomi- 
nations qu’elle donne à nos actions. Il n’y a point 
de peuple exempt de reproches à cet égard. Les 
opinions se corrompent avec rapidité , et se corrigent 
lentement. Les plus dangereuses sont les plus du- 
rables. Il faut bien des circonstances pour amener 
dans les opinions une révolution utile. 

CHAPITRE XII. 

Des réglemens de police , page 1 66 . 

Objets des réglemens de police. Les mœurs des 
Spartiates avoient peu besoin de réglemens de po- 
lice. Les Athéniens en avoient besoin, et ils leur 
étoient presque inutiles. Réglemens de police dans 
les anciennes monarchies. 

CHAPITRE XIII. 

Du droit public , page i6g. 

• Tout gouvernement porte ^ quatre espèces do 
14 14 
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lois. Comme les usages fondent le droit des gens , 
les traités fondent le droit public. Le droit public 
est naturellement variable. Le droit pubÙc est mal 
assuré sur des traités libres. Il est mal assuré sur 
des traités forcés. Les garanties ne l’assurent pas ' 
toujours. 


CHAPITRE XIV. 

Des lois naturelles y lyS. 

Quand on a observé les lois positivées, il ne faut 
“plus que quelques abstractions, pour concevoir 
l’état de nature. Ce que c’est que l’état dénaturé. 
Lois naturelles qui sont le principe de toute justice. 
Erreurs des hommes à ce sujet. Les peuples les pl A 
barbares n’ignorent pas entièrement la loi natu» 
relie. Les lois positives peuvent expliquer ou mo- 
difier la loi naturelle; 

CHAPITRE XV. • 
Continuation du rnême sujet, page i8o. 

Comment se fait le contrat social. Les hommes 
sont égaux au moment qu’ils achèvent le contrat 
social. Comment ils deviendront inégaux. En quoi 
ils doivent continuer d’être égaux. Les abus qui 
s’introduisent, n’autorisent aucuh membre de la 
société à troubler l’ordre établi. Les lois positives 
sont censées les conditions expresses du contrat so- 
cial. Idée complète du juste et de l’injuste. La 
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volonté de Dieu se manifeste dans la loi naturelle. 
Les nations sont par elles-mêmes dans l’état da 
nature. La loi naturelle est la règle de ce qu’elle» 
se doivent mutuellement. Cette loi se nomme droi& 
de la nature ou droit naturel. Iæ droit de premier 
occupant, dépouillé du titre que donne la culture, 
est un droit sans fondement. Un état na par lui- 
même aucun droit sur les terres , ni sur les citoyens 
d’un autre état. Le droit du plus fort est une con- 
tradiction dans les termes. Comment le droit do 
conquête peut être un droit légitime. Combien en 
général les nations sont injustes les unes a 1 égard 
des autres. 


CHAPITRE XVI. 
Considérations générales sur la législation , p. 189 . 

Des législateurs n’ont fait qu’achever l’ouvragé 
des circonstances. Pourquoi les premiers gouverne - 
mens ont été monarchiques. Loi fondemOntale di,*» 
monarcliies. Pourquoi l’Asie a eu de bomie heure 
de grands empires. Pourquoi les peuples n’y ont 
pas pensé à se gouverner en républiques. Les ejn- 
pires de l’Asie dévoient être despotiques. C’étoit 
un obstacle aux progrès de la législation. Difficultés 
que les Grecs avoient à se donner des lois. Mé- 
prises des premiers législateurs. Sagesse des légis- 
lateurs qui ont fait époque. Ils ont tous regardé 
l’égalité naturelle comme une loi fondamentald 
Solon jugea, avec raison, que l’inégalité de ibrtuns 
n’est pas par elle-même contriiire à l’égalité natu- 
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relie. Elle le peut devenir. Solon donna tous ses 
soins àlempécher. Tôt ou tard le luxe détruit 
tout-à-fait l’égalité naturelle. Quel doit être en 
général l’objet de tout législatein-. L’étude de l’Iiis- 
to.re est un cours de législation. 


IIVRE CINQUIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des anciens peuples de t Italie, page aoi. 


'.CONJECTURES sür les premières peuplades ar- 
rivées en Italie. Quelques-unes de ces peuplades 
étoient grecques d’origine. Commencemens des so- 
ciétés civiles en. Italie. C’étoient de petites monar- 
chies, ou de petites cités sous un cheti Elles n’éto'ent 
ptis constituées pour faire des conquêtes. Les villes 
étoient d’ans l’usage de fonder des colonies. Prati- 
quées- qu’elles observoient en pareil cas. La religion 
étoüt , pour le fond , en^Italie , la même qu’en Grèce. 
La superstition des présages en étoit la base. Pour- 
quoi cette superstition a eu plus de cours en Italië 
qu’eli Grèce. Tout étoit présage parmi les peuplés 
d’Iialiè. Il y en avoit dé deux espèces. Raison de 
cette superstition. Comment* on demahdoit des 
présa|;t’s aux dieux. Les présages par le vol et par 
le chast des oiseaux. Les aruspiceà. Les expiations. 
Elles n'ont été nulle part plus en usage qu’en Italie. 
Pratiques usitées à la fondation des villes. Pourquoi- 
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©n cachoit le nom du Dieu auquel une ville éfoit 
consacrée. Evocation. Dilïérens dieux tutélaires. 
Magie. Il est utile d’observer ces superstitions. Elles 
sont antérieures aux Romains. La magie a eu, en 
Italie , une autre origine qu’en Asie. Lors de la fon- 
dation de Rome , les sociétés civiles , en Italie , en 
éloient encore à leurs commencemens. 

CHAPITRE IL 

De la /oTtdation de Rome et de Romulus ^ pagesaS. 

. Incertitude de la fondation de Rome. Sentiment 
quia prévalu. Commencement de Rome sous Ro- 
mulus. Romulus ouvre un asyle. Les Romains etf- 
lèvent les filles des peuples voisins. On se hâte trop 
d’admirer les Romains. Dans les commencemens , 
les Romains ne pensoient p&s à se donner des lois. 
Comment Rome est victorieuse de plusieurs peuples 
ennemis. Dépouilles opimes , origine des triomphes, 
lies Romains et les Sabins , après s’être fa.t' la 
guerre, ne forment plus qu’un peuple. Fin du règne 
de Romulus. Il faut conuôître les réglemens qui 
jeraontent au temps de Romulus. Usages qu’il em- 
prunta- des Étrusques. Fêtes consacrées à Palès. 
Division que Romulus fait du peuple. Deux sortes 
de comices. Le sénat. Origine des familles patri- 
ciennes." Fonctions du sénat. Pouvoir des comices. 
Les dignités conférées aux sénateurs. Autorité du 
roi. Marques de la puissance. Fonctions des tribuns. 
Gouvemêur de la ville. Le gouvernement de Rome 
étoit une monarchie modérée , formée sur les usage» 
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reçus par les peuplades errantes. Pourquoi nous 
sommes poriçs à croire que ce gouvernement a été 
« l’ouvrage de Romulus. Les lois attribuées à Romulus 
n'ont pas été son ouvrage. Le culte , qui s’établit 
«ous son règne, n’a pas été son ouvra ge< 

I 

CHAPITRE III. 

Nnma , second roi de Rome , ^age 248. 

Interrègne d’un an. Numa est élu roi de Rorhe. 
Comment onconsultoit les dieux sur ce choix. Une 
paroit pas que Numa ait été un prince fort éclairé. 
H tourne ^ l’esprit du peuple à la sujierstitiou. Les 
peuples d.’Italie avoienl alors quelque idée de jus- 
t ice. Leur usage avant de prendre les armes. Numa 
transporte cet usage à Rome. Temple de Janus. 
Les flamiues. Les sallens. Temple deVesta. Vierges 
consacrées à cette divinité. -La Bonne Foi mise au 
nombre des dieux. Le dieu Terme. Numa réforme 
le «alendrier. Les jours qu’on nommoit^Çuri et r^- 
fasti. Pontifes créés par Numa. Annales. Numa 
donna des soins ”à l’agriculture. Pourquoi les Ro- 
mains jouirent de la paix pendant tout son règne. . 

C H A P I T R E I V. 

Ttdliis HosHlius , troisième roi , page 262. 

i 

Le sénat a l’autorité pendant l’interrègne. Tullus 
' Hostilius rouvre le temple de Janus. R renferme le 

mont Célius dans l’enceinte de la ville. Prodiges. 
Mort de Tullus Hostilius. 
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CHAPITRE V, 

« 

'Ancus MarcittSy quatrième roi, page a 65 . 


Ancus Marclus donne ses soins à la religion. Il 
fait des conquêtes. Ville et port d’Ostie. Le Janiculf 
fortifié. Lucius Tarquiuius succède à Ancus. 

CHAPITRE VL 

Tarquin t aticien y cinquième roi, page 167. 

Tarquin crée cent nouveaux sénateurs. H crée 
deux nouvelles vestales. Les peuples voisins de 
Rome neprévoyoient pas qu’elle menaçoil leur li- 
berté. Tarquin triomphe de ces peuples. L’augure 
Accius Névius s’oppose à une création de nouvelles 
centuries. Ouvrages de Tarquin. Le Capitole. 
Tfirquin veut laisser la couronne à Servius Tullius. 

H est assassiné. 

CHAPITRE VIL 
Servius Tullius , sixième roi , page 276. 

Comment Servius Tullius s’assure Ja couronne. 
Pourquoi il recule le Pomérium. Etat du gouverne- 
ment lors de l’avénement de Servius. Cliangemens ^ 
qu’il fait dans le gouvernement. Lustre. Alliaiîc* 
de tous les peuples du Latium avec les Romains. 
Mort de Servius. 
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CHAPITRE VI II. 

Tafqxiîjiy dit le Superbe, septième roi, page 2.8g, 

Pourquoi Tarquin aéfë surnommé le Superbe, 
Comment il assure son autorité. Sa tyrannie. Tra- 
vaux dont il surcharge le peuple. Il ne faut souvent 
qu'un événement imprévu pour perdre un despote. 
Evénement qui fut cause de l’expulsion de Tarquin. 
Xes livres sibyllins. 

CHAPITRE IX. 

« 

Considérations sur les temps de la monarchie 
romaine, page 295. 

En jugeant d’après les événemens, nous nous 
trompons sur les vues que nous attnbuons à ceux 
qui gouvernent. Comment les circonstances ont pré- 
paré la grandeur de Rome. Nous ne connoissons ni 
les forces des Romains, ni celles de leurs ennemis. 
Il est étonnant que Rome n’ait eu que sept rois dans 
Tespace de 244 ans. Le patronage. 


FII7 DELA TABLE DES MATIERES. 


Digitized by Google 


Digitized by 




I 


t 






( 

h 




y 

'A 

K 


.n’ 

■' * 
3. 



• 3 


- .■4 

•~1R 

i 



